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EN BRETAGNE
Une curieuse monographie à composer serait celle des instruments de prédication et des vicissitudes qu'a subies le théâtre de l'éloquence sacrée en dehors ou en dedans des édiflces réservés au culte. M. Violtetle Duc l'a ébauchée dans son Dictionnaire raisonné de FarchUecture française du XI* au XVI' siècle, mais en indiquant seulementles traits principaux du sujet. Telle quelle, cette ébauche est cependant précieuse et plante de sérieux jalons pour guider les recherches. Nous savoaspar elle, en particulier, que les chaires à prêcher extérieures, attenantes aux églises, sont assez rares en France. En dehors de la chaire du cloître de la calhé-
* Cette Atude a été publiée d'abord, avec ^aTurea. dans la Bretagne crtittique en 1881 (Tirage à part, Nantes, OrJmaDd, 1B8Ï, gr. in-ï*) pnii plus complète, mais sans gravares, dans les Mémoires de l'Association bretonne pour le Congrès de Ouingamp en t88t (Tirage à part. SatTU-Brieuc, Prud'homme, iSSÎ, in-8*, 19 p.). Elle a été augmentée ici da quelques obserratiODS nOQTeUeB.
drale de Saint-Dié, 1' parmi celles qui sont le petit édicule de l'ui Lô, muni d'un riche a jadis par MM. Taylor toresqtie. Or, j'en conr attenantes à des églis isolés, deux composan et abris, et je ne désE encore. Cela seul su s'attache à leur descri de leur origine.
Salomon, disent les tribune d'airain, la pli tenant debout et éten( de Dieu. .. Voilà san soit fait menlSon dans
Les saintes Ecritures Esdras fit aussi bâtir i et lorsqu'il y montait, peuple.
Dans les églises chr( pas de chaires & prêc tuelles, mais seuleme pierre, affectant quelqu et placés des deux côté l'évangile; on s'en ser la parole aux fidèles. P montant à la plus h encore : les Milanais t de Saint-Ambroise ; el de Saint-Marc de Vei précieux, de jaspes et ( Donatello et les mosaïq à la mémoire comme U genre que me rappelle
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Cette disposition se trouve souvent reproduite dans les jubés, sortes de barrières ou de clôtures très ornées placées entre la nef et le chœur et qu'on ne signale guère avant le xvi' siècle. Tout le naonde connaît le jubé de Saint-Etienne-du-Mont à Paris : le plus riche de France est celui de Sainte-Cécile d'Alby, qui peut se comparer avec ceux des cathédrales de Borgos et de Tolède : on les rencontre à chaque pas en Angleterre, soit en pierre, soit en bois : et dans notre Bretagne on en conserve précisément plusieurs qui sont très remarquables ; les plus célèbres sont ceux du Folgoat dans le Finistère, et du Paouët dans le Morbihan.
Mais les chaires à prêcher proprement dites sont d'époque relativement récents. Les plus anciennes que l'on signale sontcelles d'Italie au XIII* et au XIV siècle, magnifiques monuments en marbre ou en bronze, que les artistes les plus en renom se sont plus à décorer de toutes les richesses d'une imagination féconde. Les chaires de la cathédrale de Sienne, des baptistères de Piseetde Pistoie, avec leur» colonnes posées sur des lions et leurs bas-reliefs profondément fouillés, nous en offrent des modèles Inimitables. Dans les églises des régions du Nord, on ne trouve pas de chaires à demeure avant le xV siècle, et ce n'est guère qu'au XVI' siècle qu'elles établissent ijéflnitivement leur institution'. C'est le moment de la lutte énergique contre l'hérésie luthérienne ou calviniste. Jusque là les pré-
' Lea petiu Bollandistos nous apprennent qae Carpentrae noniarra arec réairation jusqu'en 1798 la chaire dans laquelle saint Vincent Ferrierprécha le U décumbre 1398, *t qu'on Tojait naguère à Clermont celleoû il monta en UOT.Uais ils aa nous disentpas si c'étaient des ebaires en boit ou en pierre, permanentes ou mobiles. En re< vanche ils ajoutent qu'i. Rodei. la tradition veut que le Saint ait prjché lera la mâme époque dans un grand pré du prieuré de saint Félix qui n'en est pas éloigni. (Petits DolCaitdisles par Me Guérin, Bir-le-due. IBlî-, ÏV, 2Ï5).
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dications avaient eu lieu surtout en plein air ; à cette époque, pense M. Viollet le Duc, il devint à craindre qu'on ne trouvât des contradicteurs dans la foule; les orateurs sacrés se retirèrent dans les églises, et les chaires splendides de Strasbourg, de Besançon, de Pribourg et de Bâle marquèrent les premiers pas dans une voie qui fut bientôt suivie d'une manière générale.
En Bretagne, où la foi resta plus vive et oii la prédication extérieure, entrée depuis longtemps dans les mœurs, se pratique encore aujourd'hui, on sentit de bonne heure la nécessité de la chaire fixe et monumentale : mais au lieu delà placer au dedans du temple, on la construisit sur ses faces extérieures ou dans les cimetières, et la tradition veut même que celle de Vitré ait été élevée pour opposer un prêche public à celui des Calvinistes. Pendant qu'ailleurs on semblait se cacher, en Bretagne on affrontait le grand jour.
Saint Bernard, du haut d'une estrûde élevée sur la colline de Vézelay, avait jadis entraîné par son éloquence l'armée des croisés commandée par Louis le Jeune. Toute l'Europe retentit de son Dieu le veult et se leva à son appel. La prédication en plein air, dont on retrouve antérieurement des traces, reçut ce jour là sa consécration pour ainsi dire officielle, et se généralisa sur tous les points de la France. La fondation de l'ordre des Frères Prêcheurs lui donna peu après des développements extraordinaires : el nous en avons, pour ce qui concerne la Bretagne, un exemple frappant dans les actes de saint Vincent-Perrier. On sait que cet apôtre infatigable, dont la ville de Vannes garde religieusement les reliques, renouvela dans notre province, de 14i7 à 1419, les miracles de la prédication de Notre- Seigneur en Judée. Monté sur un âne et suivi de milliers de fidèles qui s'attachaient à ses pas, avides d'écouter ses vigoureuses exhortations, il allait de ville
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en ville et de bourgade en bourgade, prêchant devant les humbles et devant les puissants, nourrissant toute cette foule du pain du corps en mâme temps que du pain de l'&me*, et se faisant goûter, grâce à son don des langues, par les raffinés de la cour ducale aussi bien que par les simples artisans ou laboureurs. M. l'abbé Ghauffler^ ancien élève de l'Ecole des Chartes et^ prosecrétaire de l'évêché de Vannes', a bien voulu m*autoriser à détacher d'une vie qu'il prépare du saint patron de sa- ville natale, quelques documents inédits qui montreront avec quel empressement on dressait pour lui des estrades et des chaires volantes dans les places importantes où il s'arrêtait. Ces documents sont empruntés aux dépositions officielles des témoins entendus dans l'enquête ecclésiastique instituée pour la canonisation de l'apôtre*. Yves Gladic, archiprêtre de l'église de Vannes, dépose, entre autres, ainsi qu'il suit : « Et in crastina, videlicet Dominica immédiate sequente, dictus magister Vincentius, paulo ante solis ortum accessit ad quamdam plateam ante castrum de Lermine*, in villa Venetensi, ubi erat de mandate quo-
' n a louTeDt multiplié ai prodigi«a««iiient un p«u de fin «t de pain, disent Us Petits BolUndiitei, qu'il s'en est trooTi «urSutiumeat ponr nourrir lantût deux mille, tkotitt quatre mille ou sii mille personnes. < Cela nous montre que H. S n'optre pas de moindre* miracles par ses serviteurs que ceai qu'il a faits p&r lui-même > {Loe, cit. p. 2!9).
s Anjourdlmi préfet des externes au collège Saint-Franïois-XhTie & Vannes.
> La bulle de canonisation est du pape Calixte III, le 19 juin 1455, mais elle ne fut publiée que par Pie H, le T octobre 14^8.
* Le cMteau de l'Hermine était le ch&teau des ducs de Bretagneà Vannes. La tour Gliason aujourd'hui existante et renfermant le musée archéologique en faisait, dit-on, partie. L* place dont il s'agit est la place des Lices. La partie principale du ch&teau se trouvait, non pas à l'est, du cAté de la tour Clisson, mais au sud, où se trouve actuellement l'école d'artillerie.
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dam Domini JohanDis ducis Britanniœ', et prserati Domini Amaurici Episcopi', et aliorum de civitate prœdîcta, sibi prœparatum quoddam habitaculum altum pluritnis pannis diversorum CGhrum ornatnm ; et inibi celebravit missam cum cantu ; qua celebrata, prœdicavit verbum Dei et sumpsit pro theumate « collegite qusB superaverunt fragmenta \ w et ibi îllre prfedicationi ppœsentes erant idem Dominas et ejus conjux Domina DucissaBritannisB, ac populi multitudo copiosa, et sic celebrando et prœdicando, stetit per très horas vel quasi. »
Ce texte latin n'a guère besoin de traduction ; nous en retenons tout spécialement l'estrade ornée de tentures de diverses couleurs. D'autres témoins, de Lantillac, de Lam balle, de Redon, de Questembert, affirment avoir entendu le Saint prêcher dans ces localités, et toujours in quodam habitaculo alto dressé ad hoc sur l'une des pUces publiques. Les témoins de Nantes méritent une mention particulière « Symon Maydo, eivis Venetensis, in dicta civitate Nannetensi, et in magTia platea ante ecclesiam cathedralem dictfe civitatis, vidit ipsum plures misaas celebrare etconsequenter prEedicare in quodam habilaculo alto sibi ad hoc prœparato". n
Ce qu'il faut remarquer ici, c'estque la chaire volanle ou l'estrade n'est pas élevée sur une place publique ordinaire, mais bien sur le parvis de la cathédrale. L'église n'eut-elle donc pas été suffisante pour contenir la foule des auditeurs 7... Il nous semble pourtant que la place du parvis étaitbeaucoup moins étendue que la nef
< Le duc Jean V,
* Amaury de la Motte, âv^ue de Vannei de K09 à li32 et tranalérfi h. cette époqoe au siège de Saint-Malo.
' On conserve è. Vannes une aéris d'anciennes tapisseries qui datent de 1610 et qui représentent la Tiède saint Vincent, Elles appartiennent au chapitre. Sur l'ane on a représenta une prédication extérieure iTec chaire TOlante. Mais tous les costumes sont du temps d'Henri IV et le deiiindela chaire ne présente parconséquent aucune authenticité.
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cathédrale. Ceci tend bien à prouver qu'on n'avait pasl'habitude des grandes prédications dans les églises.
Dans la même ville de Nantes nous rencontrons le Saint une seconde fois :
« Eudo David parrochite sancti Nicolal civitatis Nannetensis, quod die Mercuri prima die Kadragesimee illiusanni adit et audivit dictum magistrum Vincentium in eimeteriô dict/e Ecclestr et quodam habitaculo alto sibï ad hoc deeenter prœparato, missam celebrare cum cantu et continuo post prsdicare, et dicit quod in diotis missa et prxdicatione fuerunt dtcti Bpiscopus, canonici, capellani.et cive«dicts civitatis in multUuditie copiosa. »
Cette fois la prédication a lieu dans le cimetière, ce qui me rappelle, outre les chapelles ossuaires, ou abris pour dire les messes des morts, qu'on remarque datis tant de cimetières de Bretagne, le petit monument composé d'un mur d'appui avec un comble en pavillon élevé sur quatre colonnes, que l'on voyait encore à la fln du siècle dernier dans l'enceinte du charnier des Innocents à Paris, et que Lenoir a 'reproduit dans sa statistique monumentale sous le nom de Préchoir. M. Viollet le Duc a donné dans son Dictionnaire d^ architecture les dessins d'une charmante chapelle ouverte, ou prêchoir de ce genre, qui date du XV*siècle et qu'on admire encore à Avioth dans le département de la Meuse.
Je ne doute pas quece ne soit le succès extraordinaire des prédications publiques de saint VincenlrFerrier en Bretagne, qui ait donné l'idée de celte conslruclion des chaires extérieures qui font partie intégrale des calvaires des cimetières de Runan, de Pleubian et de Plotigrescant (Côtes-du-Nord), de Plougasnou, de Trévignon en Saint-Jean-Trolimon, de Kerinec en Poullan et des Trots Fontaines entre Briec et Pleyben (Finistère) ; etde celles que l'on remarque aux murailles des églises de Guérande (Loire-Inférieure), de Vitré {Ilte-et-Vilaine), de Guimiliau (Finistère), et du Guerno (Morbihan).
Saint Vincent avait laissé des disciples et des successeurs. Dans les siècles qui suivirent, les nonas de Michel Le Nobletz, des pères Maunoir et de Montfort sont devenus trop populaires pour qu'il soit ici nécessaire d'insister sur la persistance de la coutume des prédications en plein air dans notre région. Les grands calvaires à personnages, élevés à la suite de ces missions, en sont restés des témoignages magnifiques ; et de nos jours quelques-uns de ces calvaires, celui de Pont-Château par exemple, servent souvent eux-mêmes d'estrades toutes dressées pour les semeurs de la parole divine à l'époque des grands pèlerinages. La Scala Sancta de Sainte- Anne-tT Auray peut aussi se ranger sous la même rubrique : et tous les ans, à l'époque des fêtes de la patronne de la Bretagne, des prédications en français et en breton se font entendre du haut de la balustrade de la tribune centrale, aux milliers de pèlerins assemblés aux portes de labasilique.
Il faut lui adjoindre l'autel extérieur, avec balcon.situé au-dessus de la porte d'entrée du clocher de l'église Saint-Mathurin, à Quistinic, lieu renommé de pèlerinage; et le charmant édicule de style Louis XIII, voisin de l'église de Notre- Dame-de-Quéven en Guem, dont le pardon attire tous les ans des pèlerins en grand nombre : c'est un autel avec balcon, auquel on accède par deux (îscaliers en rampe courbe avec balustres et qui est abrité sous un portique ouvert de trois côtés et recouvert par un dôme élégant : on ne le cite nulle part et c'est pourtant l'un des spécimens les plus curieux des originalités de l'architecture religieuse en Bretagne. C'est celui qui se rapproche le plus des prêchoirs cités par M. Viollet le Duc pour les autres provinces.
Les trois chaires des calvaires de Rtinan, de Pleubian et de Plougrescant dans les Côtes-du-Nord , celle de Plottgasnou, dans le Finistère, toute voisine des pre-
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miëres au territoire de l'ancien évôché de Tréguier, et celles de Kerinec, des Trois Fontaines et de Trévignon dans l'ancien évAchë de Quimper près du littoral sud de la Bretagne, sont de petits édidces fort originaux aussi, et que je crois uniques en leur genre. Celle de Runan a surtout pour nous un intérêt spécial, car la petite commune de ce nom', qui n'était avant )a Révolution qu'une simple trêve de Plouec appartenant à la commanderie du Paraclet de l'ordre de Malte, possède une chapelle de saint Vincent, célèbre par son pardon qui a lieu hait jours après Pâques. Cette chapelle n'a pu être élevée qu'en commémoration du passage apostolique du saint moine. De plus, l'église paroissiale qui portait jadis le nom de Notre-Dame de Plouec contient une pierre sépulcrale sur laquelle sont sculptées les statues du duc Jean V et de sa femme , Jeanne de France, fille du roi Charles VI, que nous avons vus assistera Vannes aux prédications de saint Vincent. Jean V avait une grande dévotion à Notre-Dame de Plouec; il fonda en 1414 une foire dont les droits devaient être consacrés en entier à l'entretien et à l'embellissement de la chapelle Noire-Dame : ses successeurs, Jean VI, en 1421, et Pierre II, en 14.W, fondèrent deux autres foires dans le môme but, et c'est ce qui explique comment, à la fin du XV* siècle, on reconstruisit l'église avec un grand luxe, en lui ajoutant le calvaire et la chaire en mémoire de l'apôtre vénéré par les trois ducs. Le corps de Jejin V reposa même une nuit dans lachapelle, pendant sa translation à Tréguier, et l'on connaît assez la légende du charriot brisé pour que nous n'ayons pas à la répéter ici : le souvenir en fut conservé par la pierre sépulcrale dont nous avons
• Elle fait partie du canton de Pontrieux, Qningamp.
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parlé. L'église de Runan est très remarquable : ses pignons sont parsemés d'armoiries de toutes sortes, à supports variés, parmi lesquelles se détachent tes armes de Bretagne avec le collier de l'hermine; on signale surtout une belle verrière , récemment restaurée ; un retable d'autel en pierre, divisé ea plusieurs compartiments sculptés et représentant des scènes de la vie de la sainte Vierge' ; les tombeaux des familles de Lestrézec et de Boisboissel, et plusieurs piliers prismatiques décorés de feuillages, très délicatement travaillés". Le porche méridional abrite les statues des donze apôtres. Mais le plus intéressant monument dii à la munificence des trois ducs est la chaire à prêcher du cimetière, enceinte hexagonale en maçonnerie, formant balustrade, et portant en son milieu un superbe calvaire à trois croix de granit, dont la base est à six pans comme le balustre. Celui-ci était autrefois chargé d'armoiries el de sculptures qui ont été martelées.
La chaire de Pleubian, paroisse toute voisine', mais riveraine de la Manche, a beaucoup de rapport avec celle de Runan.
C'est une tribune circulaire en granit, de 2" ,30 de hauteur, élevée de plusieurs marches, et du centre de laquelle émerge une croix aussi en granit. Les faces extérieures de la tribune sont sculptées et représentent des scènes de la Passion. Aux jours de grandes solennités religieuses, les recteurs de Pleublian y prêchent encore l'Bvangile aux fidèles assemblés.
Elle est à peu près identique, sauf les sculptures scéniques de sa frise, aux chaires Finistériennes de Plou-
' On trouve an bon dessin de M. Hawke, raprâaentant l'un de ces compartimenU, dans les Côles-du-Nord, de M, Benjamin Jallivet, t. iii. • Gaultier du Mottay, Petite Géographie des Câtes-dit-Nord. ' Canton de Lézardrleux, arrondissement de LannioD.
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ffasnou*, des Trois-Fantaines' et de Kirinec', toutes les trois circulaires comme elle. La chaire de Kérînec porte de plus un curieux pupitre eii granit sculpté en relief sur l'accoudoir de la tribune. C'est la seule qui m'ait offert cette particularité. Le pupitre démontre que ces tribunes étaient bien destinées à parler au peuple. M. Busnel me fit jadis, dans la Bretagne artittique un croquis saisissant de cette chaire.
La chaire-calvaire de Plougrescan^ , située au milieu du cimetière de la chapelle de Saint-Qonéry, est octogonale, sans bas-reliefs, et remarquable par quatre colonnettesàbénitiersqui l'entourent: deux d'entr'elles flanquent l'ouverture qui forme porte sans linteau.
Enfin, celle de Trévignon^, près de la pointe de Penmarch, est une tribune carrée très rustique, qui porte un petit escalier sur le côté d'une de ses faces.
Gomme on le voit, le cercle et les trois premiers polygones régui iers inscrits, de tracé facile, le carré, l'hexagone et l'octogone, ont été toui à tour employés pour la construction deces petits édifices. Nous n'y trouvons pas le plus simple : le triangle équilatéral ; àson défaut, je dois signaler un très curieux calvaire sans chaire,
'Canton de lânmear, au-desaous de Leiqqîoh, arrondiaaemeiit de Uorlaii.
> Commune de Saint-Goutïec, prts du Pont-l'Aulae, sur la routa de Quimper ii Horlaîx, canton de Chàteanneuf-duTaou, arroQdiuemsnt de Cb&teaulin.
J Commane de Poullan, canton de Douarnenez, arrondi Mement de Qnimper.
* Canton de Trdguier. en face de Pliabian, inr la eâte du Nord. — II est i remarquer que les quatre cbaires-calv aires de Runan, de Pleabiao, de Plougasnou et de Plongrescant dépendent de l'ancien évéché de Tréguier, et qu'au un" siècle, ayant saint Vincent-Feri-ier, saint Yres avait éTangtliié oe pays par de fréquentes prédications en plein air.
t Commune de Saint-Jean-Trolimon, canton de Pout-l'Abbé, arrondissement de Quimper.
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fort simple , av trouve sur le cl de l'Ile de Bréh.
nages de N.-D.
Audierne, qui et
Mais j'ai hâte attenantes aux chaire de Saintplus haut se con en encorbellemi moins large, ac( pens du mur, l'église par un e construction. I également en pi ' le prédicateur ci temps qu'à raba donnée générait différente dans miner.
A Guérande, 1 du pilier droit d en pleine façade giale de Saint-A calier qui mène chaire a lieu pai lier dont la port bas de la nef la profile, sans auc sol les faces oct< chacune de deuj dessous de l'aci seule pierre fori découpée suiva balcon en arcati
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semble offre un caractère général de solîdilé en harmonie avec les forts piliers du porche de ta collégiale. La chaire pouvait y défier les vents et les tempêtes ; elle n'est cependant plus intacteaujourd'hui.etsisabase ancienne reste seule debout, c'est qu'en 1S76 la façade du porche, presque tout entière, s'est écroulée sous la charge d'un clocher trop pesant qu'on avait élevé quelques années auparavant sur son sommet, sans consolider le porche à la suite des premières Assures ; mais on l'arétablie exactement tellequ'auparavanten reconstruisant le porche. Je puis l'attester, l'ayant visitée souvent,et en possédant des photographies prises avant l'accident et depuis la restauration.
Cette chaire porte, dans le pays, le nom de chaire de saint Vincent-Ferrier, et la tradition voudrait que l'apôtre de la Bretagne y soit monté pour annoncer la parole divine. Mais je pense qu'il doit y avoirici quelque méprise. Le portail de la collégiale date du commencement du XVI» siècle ou, au plus tard, des dernières années du XV*. Or, saint Vincent était mort à Vannes, le 5 avril 1419, en présence de la duchesse Jeanne de France et de toutes les dames de la cour ducale. Il y a . donc tout heu de croire que saint Vincent ayant prêché, selon son habitude, en plein air devant l'église de Guérande',-on introduisit cette chaire dans la nouvelle construction en mémoire de son apostolat. Il est dès lors naturel qu'elle ait pu conserver son nom, mais il me semble imprudent d'affirmer qu'elle ait été contemporaine. J. Morlent, dans son Précis sur Guérande, Le Croisic et leurs environs, publié en 1819, s'exprime ainsi au sujet de la collégiale de Saint-Aubin de Guérande : ■ Avant la Révolution, on voyait des mitres, des crosses sculptées sur les murailles de ce temple et dis
* Les dipositioDS des Wmoini poui* la canoniaation de saint Vincent parlent uniquement d'une seule pridic&tion in partibits auerandit.
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évêques peints sur les vitraux; une chaire épiscopale en pierre, décorée d'ornements gothiques et pratiquée dans J'épaisseur d'un mur du frontispice excite encore aujourd'tiui l'attention des curieux qui ne peuvent en , deviner la destinalion'.
Les curieux de nos jours ont la prétention, fort justifiée du reste, d'être un peu plus perspicaces que ceux de 1819. L'auteur eût au moins dû nous dire quelles étaient ses raisons pour appeler la chaire de Guérande une chaire épiscopale. Nous ne sachions pas que les évêques de Nantes, en tournée pastorale, eussent alors l'habitude de haranguer leur ouailles sur la place publique, et Guérande n'avait eu l'honneur assez problématique d'un siège épiscopal que pendant un temps très court, au IX» siècle, à l'époque des discussions entre les évoques de Nantes et dç Vannes : ce siège était même passablement schismatique. La destination de cette chaire est au contraire toute naturelle si l'on y voit simplement une chaire de missions.
La chaire extérieure de Notre-Dame de Vitré est, de toutes celles de Bretagne et peut-être aussi de toutes celles qui sont connues, la plus élégante. M. de Caumont, le père de notre archéologie bretonne, en a donné une bonne description dans son Abécédaire.
Elle est établie dans l'un des contreforts de la façade latérale de l'église et se compose d'une tribune octogone portée sur un pédicule, comme un font baptismal, ce qui contribue à lui donner beaucoup de légèreté et d'élégance ; chaque face des panneaux rectangulaires de cette tribune est décorée, entre des pilastres d'angle à clochetons, de deux arcatures trilobées à frontons, supportées par un encorbellement à leur point de ren-
' Edmond Richer, dans son Voyage de Nantes à Guérande, publié I I8i3, cite aussi la chaire épiscopale cliargée d'ornemetits gothiques
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contre. L'abat-voix ressemble au toit d'un clocheton garni de crochets et portant au bas de chacune de ses faces un fronton triangulaire Testonné à sa base.
L'ensemble est bien dégagé, les proportions sont hirmonieuseSj et le style très pur forme un contraste saisissant avec celui du monument qui va suivie.
L'église du Ouemo dépendait de la commanderie du Temple de Carentoir et fut reconstruite vers Tannée 1570, en pleine Renaissance. Sa façade méridionale, tout entière en grand appareil, a été jadis reproduite par Cayot-Delandre dans son livre sur le Morbihan, et présente plusieurs particularités remarquables. Ella -Qétaitoriginairement percée quede quatre petits oculi elliptiques dont deux ont été remplacés, il y a une cinquantaine d'années, par des fenêtres ordinaires à plein cintre. La chaire extérieure se trouve située sur le nu du mur, à peu près au milieu de cette façade, et se détache en forte saillie, la base formant nid d'hirondelle. L'abat-voix est un dais conique du style de la Renaissance dans ces contrées. Auprès de cette chaire est un petit bénitier engagé dans le mur, au pied duquel court un banc de pierre divisé en stalles à son extrémité est. — Pourquoi cette chaire dans ce petit village perdu au milieu des landes du pays de Muzillac î C'est que la chapelle du Ouerno possédait un morceau de la vraie Croix et une bulle d'indulgences. Des religieux de Vannes et de Rennes y venaient prêcher le carême, et le vendredi saint la foule était si grande que l'église n'eût jamais pu la contenir; aussi prêchait-on la Passion dans la chaire du cimetière. M. Cayot-Delandre a cité une curieuse quittance datée de 1677 et ainsi conçue : " Je soubsigné confesse avoir reçu de M. Julien David, fabricq de l'église tréviale du Guerno, la somme (le trois livres comme prédicateur de la station de Muzillac, auquel on a coustume de donner pareille somme toutes les fois qu'on prêche le sermon de la
ARUORIQUE II s
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Passion au vendredi saint dans ia chaire du cimetière 1 de ladite église du Guerno Audit Guerno, ce24'd'ap- ; vril 1677, P. Elle de Sainte-Croix, carme du Bondon- '; lez-Vannes. «
Cette chaire de pèlerinage.dont la porte est aujourd'hui ' murée à l'intérieur de l'église, a sans doute donné l'idée delà chaire extérieure placée au centre de la chapelle des morts, qui fut construite en 1648, au fond du cimetière de Guimiliau près Morlaix et dont l'accès est encore libre. De style Louis XIII et très chargée d'ornements, elle se confond de loin avec les fenêtres voisines, et comme sa saillie est faible, elle a été peu remarquée, mais elle mérite une sérieuse mention, car c'est la dernière des chaires proprement dites ; sa section est demi cylindrique, la base continue le cylindre jusqu'au sol. La prédication s'y faisait sans doute, lors des grandes affluences, pour !a fête des morts.
D'un caractère beaucoup plus général et plus grandiose est la 5c(i^a'5ancia de Sainte-Anne d'Auray construite aussi au XVII' siècle, immense monument isolé, formant a lui seul autrefois le fond de la grande cour du pèlerinageet composéd'une tribune reposant sur un arc triomphal en voûte surbaissée, flanqué latéralement de deux rampes d'escaliers couverts. La tribune est ouverte sur la cour : elle est munie d'un autel dans le fond et surmontée d'un vaste dôme en charpente revêtue d'ardoises, jadis à profil contourné. C'est sans doute la plus vaste chaire qui ait jamais été élevée sur une place publique. Lors de la reconstruction de la basilique, il y a quelques années, il a fallu la démolir à cause de l'allongement de l'église, mais on en a précieusement conservé tous les matériaux et on l'a réédifiée sur le même plan dans le champ de la statue miraculeuse' .
Elle y restera désormais comme un monument im-
' Oaam&lheureusemtnlun'peudéaiituré son carac tire primitif en particulier pour le dfims de la tribune dont les profllg sont mainteDant
rtcti lignée.
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périssable de la piété des brelûns et de la persistance au milieu d'eux de l'ancienne coutume des prédications extérieures. On peut lui adjoindre au môme titre la petite chapelle ouverte élevée sur le haut de la colline de Rumengol pour les jours de pardon, et l'autel qu'on remarque sur le haut de l'arc de triomphe du cimetière de Saint-Jean-du- Doigt' .
Je ne terminerai pas cette étude sur les chaires sans signaler un Tait moderne qui accentue mieux encore que la reconstruction de U Scala Sancta de Saiate- Anne d'Auray, la persistance de la tradition en Bretagne des manifestations extérieures du culte. M. l'abbé Abgrall, professeur de dessin au petit séminaire de Pont-Croix, qui est aussi un archéologue de grand mérite et un architecte plein de goût, a construit en 1879, h Ptonéis, entre Quimper et Douarnenez, une petite chapelle en l'honneur de Sainte-Anne. Cette chapelle est précédée d'un porche couvert par une terrasse entourée d'une élégante balustrade, et qui supporte un autel en pierre. On peut y dire la messe, et on y prêche du hautdela balustrade, devant des foules de cinq à six mille personnes. Les jours de grand concours la terrasse est couverte d'un velum et pavoisée.
C'est ainsi que le domaine archéologique se continue, dans les pays de foi, jusqu'aux périodes directement contemporaines.
I Le regretta M. Le Men m'avait signailâ comme uhaire extérieure an petit édicuie fort original que l'on remarque au transept sud da Is. catbédrale de Saint-Pol-de-Léan, par dessus la galerie ou balustr&de qui surmonte la grande rosace. C'est une uiche ou dais eo ogive ooustrnite au miliea delà galerie, et supportée par deux colonnettei dont le« bases rieaaeot t'sppajer sur le balustre. 11 est matériellement poisible de ae placer loua ce dais élégant pour porter la parole fera la place ; mais il ne parait guère probable qu'un prédicateur ait jamais essajé d'y monter pour y entraîner la foule, car sa voii n'eût pa le faire entendre d'une pareille hauteur à une distance suffisante Elle eAt porté dans le vide. C'est plutât une sorte de loggia d'où l'évêque donnait sans doute, les jours de 'grande fête, aa bénédiction solennelle.
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DU XV^ AU XVIII" SIÈCLE
Ayant eu l'occasion de faire quelques recherches, en 1875, dans les archives de la fabrique de la paroisse de Saint-Nazairej j'y rencontrai des liasses de pièces originales concernant les luttes opiniâtres soutenues contre Guérande par Saint-Nazaire et les autres cités de la presqu'île, qu'on prétendait forcer à contribuer, malgré lavolonté expresse des ducs ou des rois', aux réparations etàl'entretien des fortifications de l'ancienne Grannona. Il m'a paru intéressant de consacrer une étude détaillée à ce chapitre inédit d'histoire locale, comme contribution
' Cette étude a été publiée d'abord dana les Mémoires de la SûcUté archéologique de Nantes, (tirage à part. Hantes. V. Forest et Grimaud, 1876, in-g», a3 p ), dans la Sevite île Bretagne et de Vendée, puit plus coiâplètemeni dans le Courrier de Saint-Nasaire (tirage k part, Saint'Naiaire, Fr.'Girard, 18T6, in-IS, boub le titre : Documents pour servir à l'histoire de Saint- Hazaire, première partie). J'en ai élagué quelques passages un peu trop touffus. Les documente pro' viennent dei archives de la l'abriç^ue de la paroisse de Saint-Nazaire.
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à la monographie géneraledes mœurs en province sous l'Ancien Régime. Le premierdocument remonte aumilieu du XV* siècle et ce fut le duc Pierre, mari de la vénérable Françoise d'Amboise, qui apposa sa signature au bas du parchemin conservé par le bureau de nos marguilliers ; mais la lutte prit surtout un caractère aigu dans le courant du XVII* siècle, et c'est pour celte époque en particulier que j'aurai à signaler les pièces les plus nombreuses et les plus importantes. Je laisserai le plus souvent parler les documents eux-mêmes, en les faisant précéder d'une courte introduction.
I. — Les Espagnols ft Salnt-Nazaire en
Une situation topographique exceptionnelle a fait de tout temps de SaintrNazaira la véritable clef de la rivière de la Loire, et c'est pour cela qu'elle porte aujourd'hui au-dessus d'une galère à toutes voiles une clef dans ses armes ; mais en raison môme de cette situation, la cité se trouva fréquemment sujette, au moyen âge, aux incursions répétées, soit des pirates, soit des flottes ennemies de la Bretagne ou de la France.
Plusieurs fois ravagée par les Normands à l'époque des invasions Scandinaves, elle dut subir pendant les guerres interminables de la féodalité, les menaces et les descentes à main armée des Espagnols et des Anglais, comme elle les subit encore plus tard sous Louis XIII, sous Louis XIV, sous Louis XV et sous le Premier Empire, et comme elle les subira sans doute dans l'avenir, puisque la frégate prussienne Augitstaâ bien pu mouiller toute une journée en vue de ses batteries pendant la funeste campagne de 1870.
Une vieille chronique rimée que nous ont conservée
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Retenir là ceul eseuier
Et aux galées envoier
Un gentilhomme parler à li ;
Jehan de rien n'en a failli ;
Ains envoya jusqu'ès galées
Du chasteau Jehan de Reniées' .
L'écuyer espagnol n'était rien moins qu'un espion de l'amiral, et Jehan d'Qst s'en était aperçu; mais comme il ne craignait rien, il renvoya très courtoisement cette sorte d'otage, au retour de Henlées, qui revint sans avoir rien conclu, et l'écuyer retourna faire son rapport, qui iït perdre l'envie aux Espagnols d'attaquer Sainl- Nazaire ;
... Il sot bien dire l'ordonnance Du fort et toute la deffenee, Et dit bien que viande preste N'estoitpas de prendre tel beste, Comme dedans estoit enclose :
Ce luy sembloit diverse chose.
Tantost que l'amiraut ouït Ce que l'escuier li ot dit.
Les gallées o leurs pannons Fist esloigner pour les canons :
Et envoya jusques à Nantes Deux des galées les plus parentes Pour montrer qu'ils estoint venuz :
Si estoint ils pouvres et nuz Clietiflfs et las et affamez Et n'estoint pas de tous armez.,.*
' On dit aujourd'hui Henleii; c'est un nom breton dont le radical indique presque certainement le passage d'une voie romaine. L,a famille de Henleïz, dont le manoir était situi près du phare actnel du Commerce, était la pluH puissante <le la paroisse, comme celle d'Ust 6 Saint-André.
' Voy. les preuves de VRistoire de Bretagne de Dom Ixibineau et le supplément à la chronique de Du Onesclin, par Cuvelier, aux Do-
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Cependant trois cents Espagnols s'ëtant hasardés à faire ane descente, Guillaume du Chaste) à la tôte de seize Bretons seulement marcha contre eux, en tua plusieurs et mit le reste en fuite. Les fuyards portèrent l'alarme dans toute la flotte, ce qui obligea l'amiral de remettre à la voile et d'aller tenter fortune ailleurs. Il vogua du côté de Rhuyg, ajoute Dom Lobineau, quia minutieusement analysé la vieille chronique, et il fit débarquer cinquante-cinq hommes ; mais Jean de Malestroit, avec environ dix lances, ne leur donna pas le temps de faire beaucoup de désordre ; « il en tua trentetrois et Ht les autres prisonniers. Après un second échec, les Espagnols n'osèrent plus faire de descentes en Bretagne ets'en retournèrentchargés de confusion". «■
II. — Pierre II et Anne de Bretagne
Pour se défendre ainsi contrôles attaques venues de la mer, les habitants de Saint-Nazaire étaient obligés de faire constamment le guet sur la côte, d'armer dos archers, d'entretenir les murailles et les engins de guerre du château, en un mot de supporter des charges extraordinaires qui contribuaient à la défense générale du p lys. Or, Guérande était la plus forte place de toute la presqu'île ; et à ce titre les Quérandais avaient depuis longtemps obtenu des ducs le concours de toutes les cités voisines à la construction et à la réparation de leurs murailles, au curage de leurs douves et à totjtes les dépenses concernant leurs fortifications. Saint-Nazaire, qui devait se défendre de ses propres deniers,
euments inédits sur l'Histoire de France (II, 5ît-5i5). — Cette chronique rimée porte pour titre : C'est le livre du bon Jehan duc de Bretaigrte. Les deui leçons de Dnm Lobineaa et de la collection des Doc. inéd. ne diffèrent guère que par l'orthographe. Nous les aTons confondues.
' Dora Lobin'eau, Histoire de Bretagne, 1, 430.
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trouva bientôt ce concours très onéreux ; et en récompense de tous les sacrifices faits par ses habitants pour protéger l'entrée de la rivière, des privilèges leur furent successivement octroyés, parmi lesquels les principaux furent l'exemption de la contribution aux réparations des murailles de Guérande et celle du droit général sur les vins pour leur entrée dans la province, droit connu sous le nom de devoir de billot. Mais les chartes octroyées par les ducs et par les rois pour consacrer et maintenir ces privilèges, n'étaient pas toujours respectées par les fermiers d'impôts à leur entrée en charge; et lorsque ces privilèges avaient été suspendus provisoirement dans des circonstances très particulières et pour des cas spéciaux, les fermiers ou receveurs n'avaient garde de se rappeler ensuite les concessions primitives ; de là une foule de procès en abus de pouvoir et des instances perpétuelles pour obtenir de l'autorité ducale ou royale, la confirmation des lettres de décharge.
Voici d'abord une charte du duc Pierre II, écrite en caractères gothiques sur parchemin et datée du 24 novembre 1454. C'est la première que nous ayons retrouvée, mais non pas la première octroyée par les ducs, soit par Pierre lui-môme, soit par ses précédesseurs, ainsi que le constate l'un des considérants de la maintenue du privilège.
Nous avons complété, pour sa plus facile intelligence, les abréviations nombreuses que présentent presque tous les mots, et qui en rendent la lecture assez pénible pour ceux qui ne sont pas initiés aux mystères des chancelleries du XV» siècle; mais l'orthographe des mots entiers a été scrupuleusement respectée.
€ Pierre, par la grâce de Dieu, duc de Bretaigne, comte de Montfort et de Richement, â noz sén(éch)au!ï, alloez, p{ré)vost
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et pi<ocure(ur) de Nantes, noz capp<itij)ne, 8én(^ti)al, alloé et p(ro)care(ur) de Ouérande, rec6ve<ar et miseur de deii(ier8) ordonnez ë. la répa(ra)t(i)on dudlt lieu et à, cb(ac)nn de toub, salut. — Receu avo(n)s la supplicat(i)on et humble reqneste it nousf(aijte de ta p(art)denospaD(T)reBhoii)(m)esetsubjezleB babitans de la p(&)roes8e de Sainct-Nezere, expos(an)s q(ue) néantni(oin}s (](u'i)ls na soient aucu(n)em(ent) subgez à la g(a)rde et repa(ra)t<i)on de n(ot)re d(ite} ville d« Ouérande, et q(ue) es temps de guerre ne aultrement ilz n'ayent Jamais eu recueil ne eu reftige à. iceile, — comb(ie)n q[ue) p(ar) aucun temps, po(u}r les éinine(n)s p(ér)ilz de guerre qui estoi(e)nt pour lors pour la urgente nécessité de répa(ra)t(i)on qui estoit à faire, par n(ot}re ordon(Qan{ce) et commanâ(ement}, ils avoient contribuez èi la d(ite) r6pa(ra(t(i)on «l avaient obtenu de not j)(ra>iéca»«(«r)» Vfittyre de non p{rè)}ud{i^e et de non î'€U{lri)bues) à conséquence ne co(,n)tinuat{i)on tur eulx. — etmesm(es)q(ue) p(ar) nos ordi)n(nan)ces Ies(dits) supplians ïbct souventes fois le gney à coaté de la mer po(ur) g(a)rder la descente des Angloys nos anciens ennemis, — et aussi q<ue) (pour) résister h le(urs) invas(ions), par nosd(ites) ordon- (nan)ces nosd{itB) supplia(n)s ont la ch(a)rge de mett(re] en app(a)F(e)ill d'armes six arcb{e)rs en lad(ite) p(ar)roesse, et d'abondant sont contrains &. e(u)li mett(re) en ap(a)r(e)ill d'armes po{ur] résister à nosd(it)s ancie(n)B ennemis ; — de p(rése)nt, vous, nosdCits) capp(itai)ne, receve[ur) et mise(ur des deniers) ordonnez h. la répa(ra(t(i)on de n(ot)re d(ite) ville, roulez et efforcez les contraindre et compeller à paier soubz umbre et coule(ur) de la répa(ra)t(i)on d'icelle, le nû{mb;re) de quarante livres monn(ayées) p(ar) cb(ac)un an,queil(es)cbos(es) le(ur]E sont de grant cb(a)rge, préindice et d(om}aige, — et q{ue) oàttant les ch{ajrge» et ch(,ac)unes des (_su)sd{iles), mieulx le(ttr) vauldroit laisser la(dite) p(ar)oese et s'en aller ailleurs vivre, q(tie) demourer subgez et con{lri]butifs à lad{ite) rèpa- {ra)tion, — nous supplians snr ce le{nr) pourveoirde convenable remède, très humblement le requérant. —Po[ur)ce est-ii q(ue) Nous), le3d(ites) choses considérées, ne vouia(n}t contraindre nosd{its) subgets & la con(tri)but(i)on perpétuelle de la répa(ra)t(i)on de n(ot)re d(ite) ville) ;— considéré me3m(e) (que) en temps de guerre, ils n'y ont nul reffuge à e(u)lx ne et
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leurs b(ie)n8), ne la con(tri)but(i)on que ce temps passer ilz y dnt ((ai)te le(ur) est(re) tirée à conséquence, ainçois les en_ franchir et descharger ;— E( meiin(e) à la r&jueatre de n{ot)r{e) très chère et très amée sœur et cùmpaigne la duchesse qui de ce nous a supplié et reguis, — de l'avis et délibérat{i)on de n(ot)re conseil, —en déclerant sur ce n(ot)i'e intention, la descharge de n{ot)re conscience et po(ur) autr(e)8 caus(e)s & ce nous mouvans ; avons ordonné et opdon(n)ons par ces p(rése)ntes qCue) nosiî{its) supplians ne paient ne ne cont(ri)huent doresnavant k lad(it)e répa{ra)t(i)on, en aucu(n)e mani(èr)e; et les en franchissons et quittons p(ar) cesdi(tes) p(rése)ntes, en deffendant et deffendona k nosd(its) capp(itain)e, receve(ur), p(ro)cure(ur), contrerolle(ur) et mise(ur), p(rése)nt et avenir des den(iers) ordonnez k la répa(ra)tion de n(ot)re d(ite) ville dud{it) lieu de Guérande et à eh(ac)un en son temps de non les y coniraind(re) ne compeller et de non aucu(n)e chose le{ur) en dema(n)der ne faire paier au temps avenir, quelq(ue) chose qu'ils en ayent paie es temps passé ou q(ue) _*, telle cause ils aient été estaillez ou imposez. — Et si aucune chose en doivent, le le(ur) avons remis et quitté, remettons et quittons p(ar) ces p(rése)ntes en pitié et en aumosne, en vous mandant et mandons, et à ch(ac)un de vous. deeeste n(ot)re p(rése)nte grâce, et du contenu et effect de ces p(rése)ntes q(ue) vous facié souffriretlaissié jouir et user nosd{its) supplians plaineiii(en)t et paisiblem{en)t, cessans touz enipescheai{en)s à, ce contraires. — Car ainsi le voulons et nous plaist, nonobstant q(ue)lq(ue) conq{ue)s l(ett)res impétrées données ou à. donner, quelles si aucunes sont, cassons et annulions et voulons est{re) de nul effect k ce contraires ou dérogatoires. — Donné en n(ot)re ville de Vannes, le xxviij'jourde novembre, l'an mil quatre c(ont) cinquantequatre. — (ajouté) — Et voulions que plaine foy soit adjoustée aux vidimus d'icelles soubzscel autantique comme au p(rése)nt original donné comme dessus.— Pierre . — Par le duc, de son commande(me)nt, — B. de Boitiés'. »
' Ce de Boitiés est trèa probablement l'un des ancêtres de M. da Bouetieï de Kerorguen. l'iïooat lorientais. auteur des Re. herches stir les Étals de Bretagne (Paris, Oumoulin, I87S, 3 toI. in-8"), dont le» arcbifesde Tamille remontent Jusqu'à un aecrltaire du duc François D,
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Ces lettres sont caractéristiques. Elles nous montrent Saint-Nazaire en lutte ouverte avec Guérande, et obérée à ce point par sa propre défense que s'il fallait, encore être contributif ■ à quarante livres monnayées pour la réparation des fortifications de l'ancienne cité épiscopale, mieux vaudrait aux paroissiens de Saint-Nazaire quitter leur sol natal et s'en aller vivre ailleurs. Grâce à la bienveillante intervention delà bonneet suinteduchesse Françoise d'Amboise, de vénérable mémoire, ils obtinrent enfin gain de cause. Mais hé'as ! ce no fut pas pour longue durée. Quarante ans ne s'étaient pas encore écoulés que les Guérandais leur enjoignirent de vcciir « bêcher es douves » de leurs remparts. Il fallut des lettres formelles de la jeune duchesse Anne, bientôt fiancée à Maximilien d'Autriche, pour les délivrer de cette obsession.
« Anne, par la grftce de Dieu, duchesse de Bretaigne, comtesse de Montfort, de Richemont. d'Estampes et de Vertus, à tous ceulx qui ces p(rése)ntes I(ett)res verront, salut. — De la part de noz subgectz les parroessiens manans et habitans de la p{a)roisse de Saint-Nazaire. nous a esté humblement remonstré que dès le xxiiij* jour de novembre l'an que dit fut mil iiij' cinquante et quatre, feu n(ot)re très cher et très amë fr(ëre) et oncle le duc Pierre, que Dieu absouHe, par ses l(ett)rea et mandem(en)s patens et pour les causes y contenues, franchis! et exempta no3d(its) subgectz de toute contribution et ordonn(en ) ce qui par noz capitaine et officiers de Ouerrando eust peu pour le temps lors avenir avoir esté faicte sur nosd(it)a subgectz pour la répa(ra)cion et emparement' de n(ot]re dite ville, ainsi que apert par ung vidimus dudit mandcme(n)t fait par
' tioai avions lu par erreur : empav^ment, lorsque nous publiâmes cette charte dans la Revue de Bretagne. Ce mot n'existe pas dans le Tecabulaire de l'époque. 11 faut lire emparement, ce qui constitue un sens tout di^Técent, car il s'agit non p»s de pavés, mais d'additions
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n{ot)r6 court de Guerrande le vingt et deu(xièm)e jour d'avril de l'an cinquante huict, passé deT(ant)..., et scellé du seau des actes de n(ot)re â(ite) court, duquel vidimns nosdictz subjectz ont aparu a suffire, ^ et que, de la dicte franchise nosd(ictz) sutgetz depuis ledit temps ont toujours jouy jusques apuis naguëresque noz capitaine et officiers dudit lieu de Guerrande les ont voulu contraindre & venir réparer les Tousses et les douves de n(ot)re d{it)e ville, et contribuer aux mises de la réparacion d'icelle, quelle chose leur ceré à grand préindtce et domaige, — obstant mesmes les grandes piileries et oppressions qu'ilz ont eu et soustenu durant ceste dernière guerre, par les Aulonnayes' qui vindrent par mer k l'entrée de la rivière de Loire, et aussy les grandes charges qu'ilz ont p(rése)ntement & porter, tant & la soulde de leurs francs archers que au(tr)e5 subcides, — nous suplians qu'il nous plaise sur ce leur pourveoir de rem&de convenable, humblement nous le requérant. — Pour quoi, nous, les dictes choses considérées, voullant ensui(v)r{e) le bon vouUoir et intention de n(ot)re dit oncle, et pour autres causes à ce nous mouvaos, avons aujourd'huy par délibéra(ti)on de n(ot)re conseil, confirmé, loué et aprouvé, confirmons louons et aprouvons ladite franchise; voullans et voulions qu'ilz en jouissent plainemenl et paisiblement au désir d'icelle, et de ce voulions que nosdictz subgectz puissent jouir et leurs successeurs après eux, chacun en son temps- — Ct donnons em mandement à. noi capitaine. séneschal, alloué, lieuten{ant), procureur, controUeur, receveur et (mi)seur de notre d{ite) ville de Guerrande de présent, à ceuliqui pour le temps avenir le seront et à chacun en droit soi, si comme h. lui apartiendra, de cette présente Tranchis^ faire souffrir, jouir et user no3d(its) subgectz ainsi qu'ilz ont par cy devant fait au moien de la d(ite) franchise de n(ot)re d(it) oncle, sans les contraindre et compeller d'aller ne envoier à la d(it)e réparacion ne y contribuer en mise ne aucune manière. — Cy gardez que en ce n'ait faulte, — car c'est notre plaisir, — et voulions que au vidimus de ces p{rése)ntes retenu sonbz scel des actes de n(ot)re conseil ou de nos cours,
' S&ntdouleleahiLbiULiiM d'Olonne, près leiSablead'Olonna (Vendis).
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plaiae foi soit ajoustée comme à ce p(rése)Dt. — Donné en n(ot)re ville de Rennes, te «viij* jour de Janvier l'an mil iiijc iitjxxnenff (1489). — Anne, — Par ladachesse, de son comdement. — 0. Richart. >
Il est à remarquer que ce docuioent, daté du 28 janvier 1489, doit être efTectiveinent, d'après la supputation chronologique actuelle, reporté à l'année 1490. En effet, on ne commençait alors l'année qu'à la solemnité de Pâques, qui n'arriva que deux mois plus tard. Ces lettres d'Anne de Bretagne étaient très explicites ; néanmoins elles ne calmèrent pas l'insatiable avidité des Guérandais, qui taxèrent de nouveau les gens de Saint- Nazaire l'année suivante. On eut de nouveau recours à la duchesse ; mais il parait que le curage des douves guérandaises était devenu une affaire de sécurité publiqae pour toute la presqu'île, car cette fois les prétentions de l'antique cité furent admises, mais pour ce cas particulier seulement et « sans tirer à conséquence. » Les nouvelles lettres de la duchesse Anne sont curieuses en ce sens qu'elles nous ont amené à la recherche de la solution d'an problème de chancellerie assez inattendu, que nous exposerons après les avoir reproduites :
I Maximilian et Anne, par la gr&ce de Dieu roy et royne des Romains, ducs de Bretaigno, eto. A tous ceuli qui ces p<ré- 8e)nte8 i(ett}re5 verront, aalut. — De la part de nos subgectz les parœssiens contributif à. fouaige de la paroesse de Sainct- Nazaire, nous a esté remonstré que antreffois, par nos prédécesseurs, ils ont esté ft-ancbiz et exemptez d'aller bêcher es douves de n(ot)re ville de Guerrande, et que dempuis avons confirmé la d{ite} franchisse i et néaatm(oin}s n(ot)re capitaine de Guerrande veult et s'efforce les contraindre i héeber esd(ites) douves, qui le(ur) tonmeroit & très grant préjudice et domaige. ^ Nous suppliant qu'il nous plaise sur ce leur po(ur)yQir de remMe convenable, très humblement nous
:.çi,i,zedi!,GoOQlc
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lettres suivantes, qui bleau de la procédure A
( Lots, par la grâce as .
TAifiNE, à noz sônoschal, salut. — De la part de noz habitans de la parroisse i 6upplia,nt eiposé que, con de novembre de l'an que i quatre, leur ait esté octr bonne mémoire le duc Piei dément de date prédite, * toutes contributions et su chasteauli; — Quelles exi chère et très-amée compai démens confirmé, ainsi qu quelles franchises il sont devoir de billot ordonné p( esté et sont en possession i ença, que Maistre Anthûi billot mist en procez un^ n sieurs de ladite paroisse billot ; — Qu'ils eaplectërei de Uuérande, que fut dit e enquestes que lettres co dévoient demeurer iranca Quelle sentence passa en e moins ce que dessus, Berti goubzfermiers de Jehan Pi de billot, dudit terrouer paroesse, ont mis en acti demande dudit deroir de b détail en ladite paroisse; ses faicts excepta de la se lermier susdit ; — Quelle tenant nostre dite court di appella, quelle appellation Et au terme assigné k e
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appel devant ledit alloué setFouvn an nomé Julien. Paulmieri procureur du corps politique, qui voulut et demanda estre k la conduicte de ladicte matière pour ledit Serve disant qu'elle touchoit l'intérest d'icelle paroisse pour tant que le privilégo a esté octroie à tous vend&ns vin de ladite parroisse, que contrarièrent lesdits soubz fermiers. — Dont fut réservé faire raison entre parties. — Ce néantmoins s'efforcèrent contraindre iceiluy H&i-vé h. suyvre le procès. — Bt ce voiant, le procureur desdits parroesslens bailla plégiment contre ic«ulz soubz fermiers de non ciinduire le procès contre ledit Hervé judisens de leur plédoyé. Auquel plégemect raisonnèrent leurs dits privilèges, au débat desquelles raisons fut figuré Jugement en ad vis qu'il demoura en garde de court, qui y est encores à, présent. — Par le moîen duqael procès se peu tt trouver gmnt longueur au domaige desdits parroissiens. - Nous supplians qu'il nous plaise sur ce leur pourvcoirde remède convenable, très humblement le nous requérant. - PoDR«iioY,Nous, lesdites chosesconsidêrées, vouUant ausdits supplians en ce subvenir, aider, et iceulx en leurs droitz, libertez et franchises estre préservez et gardez, roui mandons fii commandons et ii chacun devous, en commettant, si mestier est. icelles matières congnoistre, sentencier et déterminer par briefz jours et termes compettans. sans avoir esgard à assignation de pledz généraulx, juduces. prévileiges rie menées, ceix remuz de juridiction, retroict de barre, ni autres termes ordinaires quelzconques, et au parsus, parties appellées et ouyes, salon ce qui vous apparoslra, faire et donner sur le contenu cy dessus telles provisions que voyrez de raison appartenir. — Car ce nous plaist. — Donné b. Nantes, ce xxij* jour de mars l'an de grâce mil cinq cens sept, et de notre règne le dix*. - Par le roy et duc, et â rellation de son conseil. — Db L*nvaulx »
Nous n'avons pas retrouvé la sentence rendue définitivement ; mais il y a lieu de croire qu'elle fut conforme ïiux vœux des habitants de Saint-Nazaire et qu'elle les assura, d'une manière assez durable dans leurs privilèges , car les parchemins que nous avons recueillis
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dans les vieux cartons de la paroi:
attachés ensemble, à une époque tr lacs de soie verte et rouge des sceai indiquent aucune trace de lutte ei jusqu'à la fin du XVI' siècle. Nou:
que les port et havre de Saiul-Nazt par un édit royal daté de Troyes, le juridiction du siège de Guérande ; n aucune atteinte à leurs franchises a contributions. A la fin du XV' siècle se ressentit violemment des guerres qui bouleversèrent le pays. Saint-1 embrassé le parti des ligueurs , fi octobre 1586, parLaTremblaye. qui, la tête du capitaine du Château, l'en Rennes pour la présenter au prini 1589, la flotte espagnole vint aider maintenir dans la cité qu'ils avaient r années après l'abjuration d'Henri P ment, la contrée subissait encore l'i tions que maintenait en Bretagne 1 Les documents originaux qui consi léges ayant été égarés pendant I alertes , les paroissiens de Sain prudent de profiter du voyage que III en 1598 pour en obtenir une dernier concédée par Henri III. Le roi la leur;
« Henry, par la grâce de Dieu, rùy varre, à tous pCrésejns et à venir, salut.
nous avoir reeeu humble 9upplica(ti)on amez les manans et liabitans de la paroi ■en n(ot)re pais de Bretagne, contenant ( vembre mil quatre cens cinquante-quatr moire le duc Pierre, par ses l(ett)res et les causfts y contenues, les avoit af^ncl
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sisteret contribuer kux répara(ti)ons de n(ot)re ville et c, bas}teau de Guerrande, ce qui leur avolt esté continué et confirmé par nos prédécesseurs roys successivement, mesmes par le feu roy dernier décédé n(ot|re très honoré s(ei)g(neu)ret trére.
— Au moyen de quoy itz auroient bien et deuementjouyet usédesd(its) priviléi^es et en Joaisrent encores du pré(8e)nt.
— ToutelTois par ce qu'ilz n'ont esté par nous confirmez ; aussy que pendant les troubles les conflrma(ti)ons qu*ilz avoient obtenu d'iceui de nos d(its) prédécesseurs ont esté perdus et adhirez avecq au{tr)es leurs liitrea et pappiera, ocasiOD de quoy ils n'en pourroient r(fn)re apparoir, ils doubtent qu'à p(réde}nt on ies voullut empescher en la jouissance d'iceux, nous supliant et requérant sur ce leurpourreoir.— Pourçuo]/ noua, ces ctioses considérées, désirant maintenir lesd[its) eiposans en leurs privilèges, fVanchises et libertés. Avant ausd(its) eiposans continué et confirmé et de n(ot)re gr&ce sp(é}c{i)ale, plaine puissance et auth(orit)é royale, continuons et confirmons tous ou ch(ac)unB tesd(its) privilèges, franchises et immunités ; et iceus de nouveau autant que besoing est ou seroit. donné et octroyé, donnons et octroyons par ces p(rése)nte3 pour en jouir par eux ou leurs successeurs plaint-ment, paisiblement et perpéLuellement, tout ainsy et par la mssme forme et manière qu'ilz et leurs prédécesseurs en ont cy devant bien et deuement jouy et usé, jouissent et usent encores dup(rése)nt. - Cy donnons en mandem^t nu séat»chal de Guerrande, à son lieutenant et à tous noz justiciers et officiers qu'il appartiendra, que de nos ji(pèBe)ntes continua- (ti)on et conflrma(ti)on et contenu d'icelles ils facent le8d(its) eiposans et leurs successeurs jouir et user plainement, paisiblement et perpétuellement, cessans et faisans cesser tous troubles et empeschemens à ce contraires, nonobstant que Iesd(its> supplians ne rapportent les conflrma(ti)ons de nosd(its) prédécesseurs, perdues et adtiirées' comme dit est, que
> Il paraîtrait que les anciens parchemins perdus pendant la Ligue furent bientôt retrouvés, puisque nous les possédons aujourii'bni; pent-£tra mâme la perte prétendue n'éiait-elle qu'un simple prétexte invoqué pour obtenir de nouvelles lettres patentes île coofil'mation des auciens piiiil^es.
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l'hérésie, leur fidélité à toute épreuve au roi et leurs griers contre les perpétuelles exigences de Quérande. Louis XIll ne put reruser à d'aussi vaillants défenseurs de sa cause la conflrmilion de leurs anciennes franchises et leur octroya de nouvelles lettres patentes :
I Louis, par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, à tous présants et advenir, salut. —Nos chers et bien amés les'maaants ot habitt(ans) de la pirolsse do Sainct-Nuaire en n(ot)ro pays de Bretaigne nous out bit remonstrer que pour bonnes et grandes constdéra(ti)ons, le duc Pierre d'heureuse mémoire, en l'année 1454, leur auroit octroyé plusieurs beaux et grands privilèges franchises et immunitez qui leur auroient esté continuez et confirmez par nos prédécesseurs roys successivement, mesmes par le feu roy nostre très honoré seigneur et përe, ainsy qu'il nous est apparu par les dites lettres de confirmation et autres pièces cy-attacbéea soubz le contrecel de notre chincellerye. requérant qu'il nous pleust leur voulloir octroyer nos lettres de confirmation sur ce nécessaires. — A cet cause», désirant traicter favorablement les exposans et les m:iinteniren leurs d(it3) privilèges franchises et libériez, Avons auxdictz exposans, de nos grâces spécialles, plaine puissance et authorité royalle, continué et confirmé, continuons et confirmons par ces présantes, tous et chacuns lesdicts privilèges franchises et immunitez, pour en jouir et user par eux et leurs successeurs tout ainsy qu'ils ont cy-devant et bien et deument joUi et usé, jouissent et usent encore de présent. — Cp donnoni en Mandement au séneschal de Ouérande ou son lieutenant et tous nos justiciers et officiers qu'il appartiei'dra que de nos présans continuation, confirmation et contenu cy dessus ils fassent lesd(its) exposans et leurs successeurs joiiir et user plainement, paisiblement et perpétuellement, cessans et faisant cesser tous trouble et empesohemens an contraires. — Cartel est n(ot)re plaisir. —Et afin que ce soit chose ferme et stable à tousjours, nous avons lUit mettre nostre scel à ces dites présantes, saur enau(tr}es choses nostre, droit et l'autruy en touttes. — Donné à Kantes, au mois d'aoust l'an de grSlce
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h)al de Schomberg', et de s'embarquer dans leurs î, nous avons jugé & propos de vous en donner e vous ordonner, comme nous taisons très eipresle veiller et pourveoir de sorte à la seureté et conde Saint- Naza ire. que s'y ilz aroient dessein d'y I, ilz ne le puissent eiécuter. A quoy vous ne ferez ilartel est no(tr)e plaisir. — Donné- au camp devant e. le IX" jour de novembre I0ï7. — Loues •
précisément en ces graves circonstances que andais, nialgré l'ordre formel du maréchal de 3, exigèrent la contribulion à l'entretien de jx compagnies.
V. — Le Parlement de Rennes
I moyen pourGuérande d'arriver à porter brèche
lièges de Saint-Naz;iire, était d'obtenir des inéraux qui, portant la mention de toules les )aroisses d'une région, vinssent contredire les tes lettres royales et donner lieu à des procès, la lettre du maréchai de Thémines fut connue, >ressa de lui ilemander un arrêlé pour faire r toutes les villes relevant de la juridiclion de 3, à l'entrelien de sa garnison. Quoique fort le gouverneur ne se laissa pas surprendre, et faisant publier, par le maréchal de camp Du a Roche, un arrêté conforme, ii eut grand soin nsérer une mention spéciale pourSaint-Nazaire:
ur Compte du Bois de la Roche, maréchal des campz du Roy : — Attendu que les parro(è)ccs quy ont accoustumë de contribuer pour l'entretënemént >mpagnyes des sens de guerre quy sont en garnison e de Guerrande demeureroient trop chargées si
:.çi,i,zedi!vG0OQlc
aucune de celles rïui sont de la juridiction de la^icte ville de Querrande demeuroit exampte ; — Nous avons ordonné qu'aucune ne pourra estre deschargée de Ififtite contribution non pas mesme celle du Croisieq . Et d'aultant que la parro(è)ce de Saint-Nazaire reçoit assez de toulle par le logement des trois compagnies du régim(6n)t d'Estissac qui (y) sont en garnison, nous enjoignons que la parro(è)ce Je Montliouer contriljuo pour sa part et por(ti)on à rentretèn(em)en et nourriture desdictes deux compagnies qui sont en Ouerrande et cejusques à tant q(ue) la parro(6)ce de Saint-Nazaire prendra la place de lad(ite) parro(èce) de Monthouer et fournira pour l'entretenemant desdictes deux compagnies qui sont à Ouerrande à propor(ti)on des au(tr)es ; à quoy ilz y seront contrainctz par touttes les voyes dues et raysonnables . — En ioy de quoy nous avons signé ces p{rése)ntes, et icelles faict, contresigner par nostre secrétaire — A Auray, le cinq' jour de novemb(re) mil sis cens vingt-sept. — Signé : Bois de la Roclie. — Par Monseigneur, Uauny >
Cela était suffisant pour qu'il y eût cliance de tenter les hasards de la procédure, et le maréchal deThémines étant mortàAuray le 7 novembre', le sénéchal de Guérandc, qui avait appris le départ des trois compagnitis d'Estissac, fit signifier brutalement aux habitants de Saiiit-Nazaire, par un sergent d'Escoublac, l'ordre de payer 202 livres lô sols, suivant le rôle arrêté par lui les 21, 22 et 23 octobre précédents.
« Extraict de l'esgail et despartement faict par monsieur le sénéchal de Guerrande sur toutes les parroèces du ressort de la juridiction et g(é)ner(ali)té pour la pan(si)on des soldats es-
' Né vers ibâl d'une ramille languedocienne, Pons de Lnurières, marquis de Thémines fut créi maréchal d? France en 1616 aprSs l'arreatation de Condé. 11 n'était gouverneur de Bretagne que depuis le commencement de t6!7. On trouve dans le Mercure François de cette année une ciirieuB« description de son entrée b. Renues. 11 mourut ^ son quartier général ù Auray, le 7 novembre I6î7.
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tabliz en garnison en la Tille dudict Guer(rand)e, en date des 21, ^eta3" jour d'octobre 1627. — La parroéce de Saint- Nazaire, la somme de deux cens deux livres dix sols. — Du payement de laquelle soni(m)6 les paroessiens de ladicte parro(ê^ce seront contrainctz nonobstans oppo(sHi)ons ou appella(ti)ons quelconriues et touttes aii^r)es voyes, sans pr^udiccs d'ieelles, comme lesd(U») deniert estant levez pour let propret affiflirei) du roy ; et seront mis es mains du s' Pierre Chanu commis à la rei<epte d'iceux qui en fera le payement auxdictz soldats sellon l'ordre qu'il a esté statué acosté sur ledict despartement. — Signé : De Roussillon, Daniel, Jégo, etc. *
Les termes, Tort impérieux, del'assij^nalion faite par le sergent disaient que la somme de deux cous deux livres dix solz, serait portée « dans tiers jofurj prochain pour tous délay en la ville de Guert-ande, entre les mains du sieur Pierre Uhannu, receveur eslably de justice à la recètedesdeniersordunnezpourla taxe et contribution à la nourriture des soldas des deux compagnies des sieurs de Pompignan et de Lauvergnac estnns à présent en garnison en la ville de Guer(ran)de. »
Devant pareille mise en demeure, il n'y avait pas de temps à perdre; on rédigea immédiatemontune requête au Parlement de Rennes pour appeler de l'arrêlé du sénéchal de Guérande.
* A Nosseigneurs du Par'ement — supplyent humblement les paroissiens de la paroisse de Saint-Nazalre presque
environnés de la mer et en l'embouchure de la rivière qui descend de Nantes 6. la mer, distante de la ville de Ouerrando de quatre lieues ou environs. — Disants que de tout temps immémorial les habitants de Guerrande les ont voulu assubjettir à plusieurs choses, comme ù curer les douves des ville et chasteau, les capittaines k pajer les guez, aoubz prétexte que les jurisdi{ûti)on8 qui s'exercent i. Saiiict- Nazaire aux seigneurs qui ont droict do (loff rellevent do la jurisdiction royale de Guerrande et en un mot qu'ilz sont
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obtenu lettres de conflrmatjon de leurfl dictz privilIéii'eR et exemption, mesme du roy & pTése)nt régnant, du i de l'an 1626. — Et nëantmoios encore qu'ilz a; fourny de touttes ustenciles nécessaires, l'espace d entiers, troys compagnies de gens de guerre, sç du baron d'Espiantîer, du sieur de Toulongeon Tancy, du régiment du seigneur d'Estissac ; ceui ville de Guerrande n'ont laissé de les lïiire cottia neschal de lad(it)e viile au mois d'octobre dern chacun mois la somme de deux cent-deux livre pour ayder à la nourriture des soldats establiz ville de Ouerrande ; ee qui n'est soubz correction i eu ess-ard ii ce que devant ; joinct aussi que det sieur le marescbal de Thesmines, estant deubi cioré' desdictes incommodités, leur dellivra letti tion le vingt et quatriesme d'octobre dernier, de tion et entretènement des deux compagnies qui e lad('ite) ville de Guerrande, et manda aud(it) sent mander aucun département sur eux pour raisoi contribution. — Gomme aussi te roy leur avoit coi l{ett)re du ix* du [j(rése)nt mois de se tenir sur pour repousser les Anglois au cas qu'ilz eussent v dans la paroisse k la sortye de l'isle de Ré ; — poi chosqs il leur a fallu, outre l'ordinaire .acheter plui il gran'dz fraiz- tellement que dé les surcharger i core par cbaincun mois 202 I. 10 s. comme veull< habitants de Guerrande quoy qu'il n'y soient ten entièrement les ritisner et leur donner suôject d'à . ailleurs qu'en lad(ité) paroisse de Saint-Nazaire sidéré, plaise à la cour voir lesd(ite8) l{ett)res di du 24" Jour de novembre 1454, celles de Maximiliai
• Aaserciorer, tieui mot, dit un gloss; tionale, pour aMeurer, vérifier ; * faisant enquête de si plus anciens d? la paroisse pour plus s'asserciorer de V. pour raporter le tout ensemble afin que Ih-desaus, a\ seigneurial les des droits d'un chacun les ju|reg puissent, bourcher — des gages de bataille», f. 37 r". » [Hibl, rml. Î33 »»).
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fort instruit qui fit souche d'avocats généraux et dont l'un des fils, poète aimable, chanoine de Vannes, puis évoque de Saint-Pol-de-Léon, devint membre de l'Académie française'. Il étudia l'aDaîre avec soin et n'eut pas de peine à se convaincre du bon droit des habitants de Saint-Nazaire, car il écrivit simplement au bas do leur requête et le jour mémo :
< Veu la req'ué)te, les l(ett)res du cachet di< roy, les l(ett)ri!s patentes de Sa Ma(,)e3)té et l'arrest de vérification d'icelles obtenu par les Hupp(lian)ts, nous consantons les fins de la req(ué)te. Faict au parquet le viniït-neufnorembre xvj" vingtsept. R. deHontiguy. *
Contrairement à ces conclusions, l'arrêt de la cour ne fut pas favorable aux habitants de Saint-Nazaire : il ^paraît que les gens de Guéraude, profitant de la mort du gouverneur et de l'interrègne, usèrent de toute leur influence pour tourner en leur faveur l'esprit des conseillers de la Grand'chambre et leur persuader que l'exemption de contribuer aux frais de leur garnison n'avait pas été comprise dans les privilèges royaux, car nous rencontrons bientôt cet arrêt :
< Extrait des registres du Parlement. — Veu par ta Cour la requeste des paroissiens de la paroisse de Saint Nazaire.remonstrant que de tout temps immémorial, etc. — Lettres et privilèges et exemption et autres actes attachez à lad(ite) requeste. — Autre req(uô)te desd(it)s liabittans de Guerrande à ce que Mdita) tiabittans de Sainct-Nazaire fussent cond- (am)nez è. la contribution et département faict par le sénéchal
■ dud(it) Guerrande pour 'a nourriture des soldatz ; — Conclusions de l'advocat général du roy, et tout considéré, - La Cour, sans préjudice des priviUèges de3d(it8) habitans de
< Voir sur les Honligaj notre étude sur l'évêque de Saint-Pol-de- LéoQ, la septième de . Za Bretagne à l'Académie ft-ançaite. »
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elle rut réduite, devant les exigences du flKcguérandais, à présenter une nouvelle requête au Parlement.
« Du 17' janvier 1634. — A Nosseigneurs de parlement — Suppife bumblement Denys Motais pr(ocureur) fabriquc(ur) de la paroisse de Sainb-Nazaire.deir&ndeur, contre M* Jacques Aubin procur(eur) sindicq des babitants de la ville et parroisse de Guerrande, d(emandeu)r. — Exposant te suppliant que par les comparans et appointemens ensuy entre les partyes et autres, il a déduit de très particuliers moyenspour l(ai]re dire que lesd(its) habitansdeQuérande ont mal ii propos faict signifier, sans arreat et sans com(missi)on, Eesd{its) parroissiens et habitans de Saint-Nazaire pour contribuer aux frais de la répara(ti)on ou réfection du pont et passage appelé Pont d'Arm; que vue lafolLe intima(tJ)on qui est toute visible et palpable, il n'y a au fonds de raison ny d'apparance de vouloir obliger les supp(li)ans de subir les injustes Ans et conclurions des d(emandeu)rs.
c Les paroissiens de Saint-Nazaire, ny au g(é)n(ér)al ny au particulier, ne se servent jam(ais) du pont et passage du Pont d'Arm po(ur) aller en quelque lieu quece soit. Ils en sont fort - éloignés, com(me) a esté rep(rése)nté par le pieds inséré aux appointemens; et po(ur)justiller leurs faits, et qu'ils ont leurs charges h, supporter, h, l(ai)re garde ft, toutes occurances pour leur seureté et con8erva<ti)on. Laquelle importe ft. toute la province, ce que Sa Ma(jes)té recugnoissant, au moys de novembre de l'an mil sii cent vingt-sept, leur fist commandement exprès et par lettres patentes de s'armer et /i;ai)re garde pour led(it) subject, lesd(ites) l(ett)res données aucamp devant la Rochelle le 9* dud(it) moys de novembre.
( Il y a plus que les mesmes supplyants ont leurs previleges et examptions dès le temps duduc Pierre fondées sur les périls où ils sont continuelle(men)t exposés. Quels privilèges ils avoient fait veoir à la cour comme se justifie par req(ué)te p(rése)ntée en icelle le vingt-uniesme de novembre mil six cent vingt- sept, sur laquelle req(ué)te lad (i te) cour donnant son arrest le xiij* de décembre aud(it) an, uze de ces mots : sans préjudice des privilèges desd(its) habitans de Sainct-
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province ; ordonne que par forme d'estappea et sans tirer k conséquence ils coatribaeront à la nourriture des soldats suyvant le département qui en sera fait.
« Decetarrest. lors duquel furent ve us et considérés les privilèges et eiemptions des supplyans, fu(t) tiré un moyen tiès puissant contre les prétentions des d(emandeu)rs, qui est en effect que les deffan(deu)rs ne sont tenus de porter les charges desd(its) babitans de Guerrande et au{tr)es du plat pays qui ont leur chemin par lesd(its) pont et passage pour alleroii la nécessité de leurs affaires les appellent-et non les supplyantsesloignésdud(it) pont de plus de cinq grandes lieues.
< Ce considéré — Plaise à la cour veoip les pièces k la p{réso)nte attachées et particulièrement l'arrest lors duquel furent veuz les privilèges et exemptions de8d{its) supplyants, ordonner tous estre mis au sac (?) de l'incident et en adjugeant y avoir esgard, adjuger auiJ(its) supplyants leurs Ans et conclusions — avec respect. — Et vous ferez bien. — Signé Leclerg. *
Nous n'avons pas retrouvé dans les archives de la paroisse les conclusions de l'avocat général ni la sentence de la cour souveraine ; mais nous savons, par un autre document postérieur, que cette dernière fut tout à fait défavorable aux habitants de Saint-Nazaire qui furent encore taxés en 1637 pour subvenir aux frais d'entretien de quatre compagnies du régiment de La Meilleraye, en garnison à Guérande. Dans cette situation, ils ne crurent pouvoir obtenir justice qu'en s'adressant directement à l'autorité royale et en appelant du Parleiflent au Conseil du roi. Cette fois leur démarche fut couronnée de succès, et par arrêt contradictoire rendu le 3 novembre 1637, le Conseil d'État confirma Saint-Nazaire « en l'exemption de toute contribution aux étappes de Guérande. »
Cet arrêt, qui comprend à lui seul quatorze grandes
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pages in-folio sur parchemin, est un des documents les plus importants qui puissent se rencontrer au XVII* siècle pour l'histoire de toute la presqu'île guérandaise 11 intéresse non- seulement Saînt-Nazaire, mais toutes les paroisses de la côte jusqu'à la Vilaine, et en particulier la ville du Croisic : c'est pourquoi j'ai cru devoir le reproduire en entier, dans ies Mémoires de la Société archéologique de Nantes, en 1876. J'y renvoie ceux qui seraient curieux d'étudier les procédures fort compliquées de cette époque, et je me bornerai à en donner ici la conclusion :
< Le Roy en ton conieil faisant droit sur l'instance, ordonne que les paroisses du Croisic, Isle et paroisse de Batz, Saincl- Nazaire et Piriac, demeureront deschargez du payement des estapes mentionnez au département du 24 avril dernier, et que Jean Lescart, Allin David, Pierre Quelizec et Pierre Letieudé et Thomas Olivard sergent, seront eslargis des prisons de Guérande, sy pour aultre cause ilz ne sont retenuz que pour le payemen desdites estapes ; que les deniers que lesdites parroisses auront esté contrainctz payer pour lesdites estapes leur seront renduz par les mesmes voyes sans despens dommages ny intérest. Et faisant droit sur la sommation desdits tiabitans de Ouérande, ordonne Sa Majesté que les taxes imposées sur lesdites trois parroisses, intérestz, fVais et emprunct faitz pour te département desdites estapes et poursuittes de touttes instances meuea pour ce subject seront rejectées sur les autres paroisses de la séneschaulcée de Guérande k proportion de la contribution au rolle des fouages : et sur la demande desdits habitans du Croisic et Groy, juge alloué dudit Guérande, a renvoyé les parties au parlement de Rennes, despens reservez pour ce regard. — Faict au Conseil privé du roy tenu k Paris le 13* jour de novembre 1637. — Collationné. — Signé FoRCOAL. ■
de Sainl-Na l'arrêt du Con; urs privilèges^ e Bretagne et nr sécurité. Oi
de laBi-etagnt jouissait d'im
était gouveri nnel, à ce poin
des impôts. L , il s'adressait aux Etats, assemblée
dépuLaLiou des trois ordres et se réudeux ans dans une ville diiTérente : les aient, après discussion des propositions ■ les nouvelles impositions jusqu'àcoiiiffre déterminé, et en rendre les rôles
obtenait en éctiange ries concessions iéctiarges ou des suppressions d'édits )ri dressait de toute la négociation un :)ntradictoire qui portait le nom de
avec le roi. Or le contrat de 1640, qui le de détails et de conventions étranjet, renfermart une clause que nous a extenso, d'après la copie notariée ■chives de notre paroisse, parce que les Bette sorte, extrêmement importants oire provinciale, sont beaucoup trop leux qui parlent volontiers de notre anl 1789.
lan Monneraye et lan Oaudé, conseillers BB du roy, maison et couronne de France
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ont personnellement comparu hanlt et puissant. seîim«ar Messire Charles de la Porte, seigneur de la Metleraie, chevalier des ordres du roy, conseitler en ses conseils, grand maistre de l'artillerye, mareschal de France, lieutenant général pour Sa Majesté en Bretaigne et en ses armées, commissaire général envoyé^our la tenue des Bstazdece pais et duché de Bretaigne convoqués en assemblées par authoritté du roy en ceete ville de Rennes par lettres patantes du 14* de novembre dernier, et Nosseigneurs les autres commissaires de Sa dite Majesté, d'une part. — Et Messieurs les deputtés desdits Estais soubsignez, d'autre part;
> Entre lesquels ont esté accordez les articles cy après, sçavoir c'est, <yie les dictz sieurs des Estats ayant délibéré sur ' les dictes lettres patantes, propositions et demandes par eux faictes par nosdicts seigneurs les commissaires, ont accordé et donné au roy pour subvenir aux urgentes nécessités de ses affaires présantes, et secours extraordinaire pour la despance et laictz de la guerre, la somme de deux millions quatre cent mil livres (â,400,000 1.) paiables en six quartiers égaux, sgavoir tes quatre de l'année présante 1641 et les deux premiers quartiers de l'année prochaine 1642 ; pour le paiement de laquelle somme de 2,400,000 1. , iU ont eonaenly qu'il soit imposé et levé sur le vin et cildre et aultres breuvagas qui seront van- . dus en destail en cette province en ces années l<Mâ et 1643 à ommancer au premier jour de janvier 1642. quatre souli pour pust de vin creu hors la province qui sera vandu par le menu et destail esdites deux années : deux soulx huict déniera pour pot de vin du cru du pais qui sera transporté d'évesohé en aultrepour y estre consommé; ung soult quatre deniers pour pot de vin du cru du pais qui sera consommé eu lévescbé oùilcroist; et huict deniers pour pot de cildre et de bierre ; le tout v^indu et desbitté en destail en ceste province, chacunne pippe atantée' iideux cent pots -. et aultres six soubz par chacun pot d'eau-de-vye qui sera pendant les dites deux années pareillement vandu en destail en icelie ;
< Desquels debvoirs ont esté faict bail en leur assemblée au
i vif I1X mot, pour fixée en quantité.
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à des revenus flscnux, mais comm'» ils étaient bîaucnup moins onéreux que la perception directe du droit sur les vins, on se hâta en général de s'adresser à ces commissions d'enquête, dont les pouvoirs cumulés avec des attributions précédentes sont nettement indiqués dans la pièce suivante datée du 19 septembre 16il.
« Les commissaires députés par te Rny pour la rante de la propriété des impôts et billots de la province de Bretaigne, suivant rédictdu mois de juillet 1638, vériflêe en la cour de parlement de Rennes et chambre des comptes dudit pays, (es 9'' aTTÎI et 22' may 1640, k tous ceux que ces présantes verront, — sçavoir Taisons que veu le second defTant par nous donné en l'assemblée faite au siège présidial de Rennes le mardy 20" jour d'aoust dernier, contre tous ceux qui 8« prétendent exempts desdits debvoirs en ladict« province de Bretagne, faute à eux d'avoir Comparu ou mis au greffe de la présante commission les tittres de leurs exemptions prétendues, suivant les actes de publications et assignations qui leur ont été données en exécution de nostre ordonnance du 22' juin précédent, h ban et cry public et afflclies fàictes aux bourgs, villes et paroisses des eveschés de ladite province, pour ftiire droict; sur lequel et autres précédents, nous aurions ordonné que lesdits deffauts et les procès-verbaux de ces bannyes et assignations donnez seroient mises au greffe de tadicte commission, establi en cette ville, rue aux Foulons . au logis du sieur Vateilles en la personne de M' Pierre Armenaud, pour iceux veu'î, y estre filet droict, et le proflit desdits défauts jugez ainsy qu'il appartiendra, etc.
» Noua déclarons lesdils deffaults avoir esté bien et deuement obtenus ; et par le profllt desdits defTauts avons débouté et , déboutons lesdits défaillants, soit par communautez de ville, isles, paroisses, hostelleries et autres en général et particulier, de quelque qualité et condition qu'ils soient, de tout privilège de jouir de l'exemption et franchise du devoir des impôts et billots on ladite province, et iceux déclarez descheus; en conséquence, ordonnons que tous autres que les privilégiés (le droict et déclarés eiemps par nos jugemens, vendans ou
:.çi,l,zedl!,G00glc
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, cidre et autres bi soient k l'advenir et billots, et qu'en comme les autres çne. — Donné à Ren e 19" iour de septe H, L. Peschart, Baril s dits seigneurs les
les gens de Saint irantis par leurs récent arrêt duCoi oumettre à la jur in mois de mai 1 usieurs débitants d les de Va paroisse,
le devoir de billo Jean Lenoir, sieu ermier général de nmation les assigt lal de Guérande « nt à un^ com(mis3 er, pour assister a' ouer de Guérande, illement lesdits co
laverniers ; et pou ïns que pourroipn esdits taverniers, e ■quer qu'on s'atteni assent absolument ; rédigé d'avance 1 ns, ne réservant qi unstatation de la r dant, devantces pn
19 septembre 1642
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Nazaire se pourvut d'un vidimus en rèjçle de ses privilèges devant le sénéchal de Guérande. Cette pièce est particulièrement intéressante r
< A nostre logis et par devant nous, Oeorges Martin, sieur de la Sauldraye, conseiller du roy et séneschal de Guerande, ayant pour adjoint maistre Jean Gicquel, commis au gceSTe, après les dix heures du matin de ee jour vandredi 19* de sep- ■ tembre 1642, a comparu en personne maistre Phelipes Bernard, sieur de la Carioterie. procureur et margniller delà paroisse de Sainct Nazaire. assisté de maistre Pierre Coquard. son procureur. Luy nous a remonstrë en présence du si^ur procureur du roy de cette cour, que le sabmedy 13* du présent mois perdant, en l'audiance de ceste dicte cour, entre noble homme Jan Lenoir, sieur de la Robinniëre, Taisant pour le fermier général des debvoirs Â'imposts et billots en l'évesclié de Nantes demandeur d'une part, et maistre Charles Bernard, Denys Ferré, Guillaume BouUée, Francoys Uenyaui, etc. . et autres vandantz vins par menu et détail en la ville de Sainct- Nazaire et le général des parroissiens dudict Sainct-Nazaire deffanJeurs d'autre, il aï-oit esté ordonné que ledit sieur de la Carioterie en ladicte qualité représenteroit les privilè^'cs et eïemptions du debvoir de billot et autres immunitez de ladicte parroisse de Sainct-Nazaire. pour en estre fait transumpt et vidimus'. affln de servir an (ugement du procès d'entre les dyctes parties, et foi y estre adjoustée comme aux originaux. — A quoy obéissant, ledit sieur de La Carioterie représente en cest endroit le nombre de six actes escriptz sur parchemin, le premier desquels commence par ces mots: Pierre, parla grâce de Dieu, duc de Bretaigne, etc. (Suit la description complète di tous les par'themins que nous avons cités dans nos premiers paragraphes', jusqu'aux lettres de Louis XUI inelu-
' Traïuumpt et nidimi(3 sont doui vieux mots de prooéilure qui signifient qu'on produisait devant une cour compétente des actes originaux et autbeutiques pour en obtenir des copies légalisées.
* Il est ik remarquer que le sénéchal cei'tiBe le parcbemin de Maximilien et Anne comind de l'an tt8U, et sigaé Guihard, au lieu de G. Kichard.
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La fin de ce document a pour nous un intérfit tout spécial en ce qu'il nous indique quelle était alors la valeur des frais de justice : il faut, du reste, se rappeler que l'impôt du timbre n'existait pas encore ; il ne fui inventé que trente ans plus tard pour la Bretagne, et l'un sait quelle révolte implacablement réprimée il causa dans toute la province.
Cependant le sieur de la Robinière, appuyé sur les termes du contrat des Etats de Bretagne et sur l'arrêt de défaut en forclusion pris par les juges commissaires de Rennes, actionna enfin judiciairement les habitants dp Saint-Nazaire, qui se tenaient inébranlables derrière leurs privilèges; et comnie le Croizic et Saint Brienc venaient de succomber er. pareille occurence devant le Conseil du roi, il obtint, le 13 janvier 1643, un arr*^t conforme à ses désirs devant les juges du siège royal de Guérande. La magnifique • production par induclion d'actes » que M* Phelippes Bernard, procureur de la fabrique, avait faite au mois de novembre 1642 ne fut d'aucun secours à la cnuse de la paroisse ; mais le digne marguillier ne se tint pas pour baitu ; et, sans tarder, il interjeta appel de la sentence au Parlement de Rennes en même temps qu'il adressa aux Etals de Bretagne, réunis à Vannes en nouvelle session, une requCle di* maintenue en privilège qui fut favorablementactueillie J'ai retrouvé dans les archives paroissiales le mémoire que l'avocat Soutier produisit dans ciitle nouvelle phase de l'action, et j'ai pensé qu'il méritait les honneurs de la publicité. C'est pourquoi je l'ai reproduildans les Mémoires de la Société archéologi^tiede Nanlfs en 1870, auxqueisje renvoie les curieux. Les documents de celte époque, dans ces sortes d'affaires, sont de véritables pièces historiques ; et celui-ci, conçu dans un style net etprécis, sans considérations étrangères au sujet ni digressions fo.t habituelles aux avocats du XVIT* siècle, mérite toute l'attention des historiens du barreau.
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I succès couronna nniiltre les princivictoire.
V en 1645- Procèt
■Jazaire au roi pour lemeut de Rennes
rivilègea, esl assez )us n'hésitions pas st datée du 25 jan-
le Jacques Bourée et it-Nozaire, et te ^é-
eulï, vous remons- ;ts k la delTense des ■s prédécesseurs aiant édécesaeurs Roys et ince, lesdiis se i teneurs 3upp liane l'exemption ua et débitez en ladite 3sté troublez du temps Léclaré par se» lettres
Iadlt« exemption. — liant toujours jouy et n Tostre province de i de l'impost et billot Liz prétexte que lesdits it au seigneur de la en ct>tte province,' les
faiten la TJlle de Vannes
€... Accordant aemhla- ■ que lea «agagiiiea des
i.,Coo'^lc
supplians auroient baillé leur requeste aux gong desdits Estats pour estre maintenus en leurs 8:nciennes libertez et possession de ladite exemption; lesquels aiant (aict entendre audit seigneur mareschal ce bon droict des supplians, il aurait consenty qu'il en fust faict article exprès dans le contrat d'entre lesdiets Estats et Vostre dite Majesté. — Au moyen de quoy lea supplians s' estimant à repos sont néanlmoins es— tonnez que, le la^janvier 1643, Charles Bernard et autres taverniers et hostes débitans vin en ladite paroisse ont esté condemnez par le sétiesclial de Guerrande de paier ledict devoir de billot h Jan Lenoir soy disant faire pour les fermiers (ténéraui dudit devoir ; — de laquelle sentence les cy-dessus, nommez s'estant rendus appelans, le procès n'estant pas en estât d'être jugé sans l'intervention des supplians et gens desdicts Estats, desquels les privilèges estôient pr^udiciez par ladite sentence, auroit néanlmoirs esté renvoie en la Chambre des enquestes de nostre dit parlement, oii sans avoir siynif/iè Varrest de renvoy, n'y faict aucune instruction dudit . procès'en ladite Chambre, arrest auroit esté rendu le 22' décembre dernier, par lequel ladite sentence auroit esté conlii mée avec condamnation de despans contre lesdits vendans vin ; lequel arrest aiant esté signifié avec assignation pour voir liquider lesdits devoirs de billot prétendus par ledit Le Noir, lesdits supplians paroissiens se sont opposez à l'exécution fficeluy, comme préjudiciable a leurs dicts privilèges et longue possession.
» Vous remonstrent lesdits supplians que ledit arrest du 22' décembre a esté obtenu par um très grande surprise et précipitation de la part dudit Le Noir,pour n'avoir esté baillé défense n'y contredictz au procès, et lesdits paroissiens n'aiant peu intervenir par la précipitation dudit renvoy en ladite
ilsbToirs d'impostz etbiliotz de cette province n'en puissent jouir ~que en la meame forme que l'on en jouissoit avant rengagemenl, soit par droit d'exemption ou entienne paaseseion, et en cas de cantraventioD permettent aoi complaignants se pourvoir devant les jugea des lieux et par appel au parlement de la proïinoe. — Délivré par extrait par mo;, conseiller leccétaire du roy. rappoi'teur dudict contrat :
MOHMERAXB. >
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Chambre des enquestes, qui n'a esté sij^niflld aux parties procureurs ; sans laquelle précipitation les supplians eusse recouvré leurs tiltres desquels ils sont à présent saisis, po vériDier ladite exemption ; mesmes ils eussent fait voir vostre dite coat la résolution desdils Estats ar restée à Vann parleconsentementduditseigneurmarcschalde la Mellera, au préjudice de quoy vostre dite cour n'eust point rendu le arrest, ce qui se trouve contraire non-seulement ausd tiltrea, mais à l'intention de Vostre Majesté, et confirmât des droicts et privilèges de la province qui doit subsister,
* A ces causes, les supplians,
» Sire.
> Qu'il vous plaise remettre les parties en Testât qu'el estoient avant ledit arrest du 22» décembre 1644. Et les si plians seront obligez de prier Dieu pour vostre sacrée person — Signés : R. Do la Marqueraye, J. Lebel, Tremaudi (avocats en la cour). *
Dire toutes les significations, toutes les suppliqui tous les arrêts qu'entraltifi la production de cette i quête civile serait beaucoup trop long et trop fas dieux ; pareil dédale est presque inextricable : il i; un fil d'Ariane très solide pour ne pas s'égarer au mili de ces procédures si multiples suscitées par mille ini dents divers, subjoncfions d'actes, arrêts deforclusit etc., et nous n'avons pas l'intenlicn de dépouiller ici liasse entière du procès, d'autant plus qu'entre tem Jan Lenoir agissait toujours et qu'il fallait à chaq instant obtenir < des surséances à l'exécution de i calculs. »
D'un autre côté, le nombre des habitants de Sai Nazaire cités en paiement augmentait de jour en jou Jacquemine du Boisbrassu, veuve de Jacques Hemei Catlierine Hambourg, Julien Legentil, Pierre Aubi Dominique Durand, Pierre Deniau, René Raba, J Dénié, Guillemetta Du Sable, Pierre Moyon, Guillaui
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bouschure de la rivière de Loire, et de ce qu'ilz sont obligez h faire continuellement le guet et garde pour empescher les descentes et invasions des ennemis de cet Estât, les ducs de Bretagne et successivement après eui les roys de France nos prédécesseurs, depuis l'union dudit pais à nostre couronne, leur ont accordé plusieurs beaux privilèges, particulièrement l'exemption de contribuer aux repara(ti)on8 et et entretènement des murailles et fortiflcations dt nostre ville de Guerrande, du payement du debvoir de billot quy avoit esté mips sus pour fournir aux frais d'icelles, ainsi qu'il apert par lettres patentes du duc Pierre, etc. (suit la répétition du titre de toutes les lettres ducales et royales déjà obtenues). . . en conséquance desquelles iiz ont encore esté confirmez en l'exemption de contribuer aux estapes de notre dite ville de Querrande par arrest contradictoire rendu en nostre ' conseil, le trois novembre 1637 entre les habittans d'icelle et lesditz exposants ; et lesquels, pour iUire cesser le trouble dont ils sont menacez et la jouissancedes ditz privilèges et exemption par personnes qui prétendent avoir oàtenu quelque arrest à leur préjudice, sous prétexte qu'ilz n'ont estez par nous con- /îr mes' depuis nostre advénemenl à la couronne,no\is aurolent très humblement requis et suplyé de leur vouUoir pourvoir et octroyer nos lettres k ce nécessaires. — A ces causes, voullans favorablement traiter les dictz exposants par les mesmes raisons qui ont meu nos prédécesseurs de considérer les pénibles services auxquels ils sont assujettis à cause de la situation de la d(ite) paroisse ; — nous avons i. iceus eiposanti continué et confirmé et de nos gr&ces spécialles, plaine puissance et auctorité royalle, continuons et confirmons par ces présantes tous et cbacuns les dictz privilèges et exemptions mentionnez es dictes lettres pattantes et arrest de notre conseil cy attachés soubz le contrescel de notre chancellerye. pour en jouir par eux et leurs successeurs en la mesme forme et manière qu'ilz ont cy-devant bien et deument jotiy etuzé, jouissent et usent encore de présant —Ci/ donnons enmandement k nosamez et féaux conseillers les gens tenants nostre cour de parlement è. Rennes, séneschal de Ouérande ou son lieutenant et tous autres nos juges et officiers qu'il ARMOIUQDI u 5
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idra, que ces prisantes nos lettres et continuation nation, ils ayent è, faire enreg(ist)rer et du contenu 3t en précédantes lettres et an-est susdictz ils facent, et laissent jouir et user les esposantz et leurs sueplainement, paisiblement et perpétuellement, cesfaisant cesser tous troubles et empescbemens, notouttes choses à ce contraires , — Car tel est nostre -Ëtafflnquo cesoitctiose ferme et stable à tousus avons fait mettre nostre scel à ces dictes pré- Donné & Paris au mois de juin de l'an de gr&ce de le nostre règne le deuxiesme. — Signé par le roy, '. et à côté, visa contentor, de Diotz, » — Et scellées sceau de cire verte à lacs de soie verte et rouge.
réception de ces lettres, ie courage revint tout lUX habitants de Saint-Nazaire, qui commenn peu à désespérer de leur cause ; et, du i" au t, il ne se passa pas un seul jour sans qu'ils issent requête au parlement de Rennss, d'abord nregistrement de ces lettres patentes^ afin d'en
l'exécution devant toutes les juridictions puis pour le jugement dédnitifde leur procès, lète pour l'enregistrement est datée du 1" le même jour le parquet, par la main de Gilles
prit de» conclusions en leur faveur, et le 3 du lois la cour ordonna :
les dictes lettres pattantes seront enregistrées au »lle pour en joiiir les Impétrants bien et deubment Bh volonté du roy, comme ils ont faict au passé. — parlement, à, Rennes, le troisiesme jour de juillet ligné : Monneraye. »
le 8 juillet, intervint un arrêt qui fit époque istoire de leurs démêlés avec les fermiers du e billot, car il annulait purement et simplement u 22 décembre 1644, et leur donnait par consé-
çiilizedl!vG00'"^lc
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quent raison contre Jari Lenoir de la Robinière. Nous n'en cilerons pas !e très-long préambule ni les considérants, mais il est utile d'en donner ici les conclusions.
• Ed conséquence, tout meurement considéré, la cour, sans s'arreater à, la fin de non recevoir, ayant esgard auxdittes lettres en forme de requeste civille' et icelles enthérinant, a remis etremet les parties en tel et pareil estât qu'elles estoiett ayant l'arrestet exécutoire contre lesqueiz elles ont esté obtenues*; faisant droit aux appellations et requeste affln de rejection d'exécution, amis et met icelles appellations et ce dont a esté appelle au néanl, corrigeant et refformant les jugemens, et débouttê ledit Lenoir de tes demandes, /înt et conclusions, et a déclaré les exécutions faites aux biens des ditz babitans et paroissiens, injurieuses, lortionnairea et mal faites ; condamne ledit Lenoir de rendre les deniers par luy touches et le» biens exécutiez en essence non détèriorei. synon en payer la juste valleur & esgard des gens ii ce congnoissans* dont les partyes conviendront ou qui sur refus Lenoir seront donnez d'office, et aux despans des causes principalles et d'appel, instance de requeste civille et de rejections d'exécutions et de tout ce que s'en est ensuivy, dommages et intérests desdites exécutions, lesditz dommages et intéresta modérez à trante livres. — Fait en parlement k Rennes, le 8* juillet 1645, prononcé à la barre de 1» cour, dictz jour et an. — Gollationné. — Signé : Monneraye. >
Il était impossible de souhaiter victoire plus complète ; mais il était écrit que les gens ('e Saint-Nazaire n'auraient ni repos ni trêve. Jan Lenoir prétendit à son tour faire casser ce nouvel arrêt.
La requête au roi du 'ib janvier I64S.
^LeiUttrai.
C'est-fL-dire d«8 experla.
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Fin du procès Leooir (1645-1646). ,
Uet 1645, Jan Lenoir de la Robinière signicour une production pour obtenir un retour faveur. Nous ne fatiguerons pas le lecteur int ici intégralement cette longue pièce, contenterons d'en extraire les passages ortants, afin de connaître également le itre. ,
)ir, les réclamants et le général de la Saint-Nazaire n'avaient réussi à gagner qu'en exhibant de prétendus privilèges, isait-il, n'ont jamais esté vérifflés et ne is paperasses qui ne devroient produire » On avouera que cela était fort peu resr les perchemins royaux.
bservera, s'il lui plaist, disait-il encore, qualittés de la requeste prétendue civille, :rs etvendansvin en détail avoient em- 1 du procureur du général de ladite pa- ;it-Nazaire, comme joinct avecq eux* et lorsqu'il a fallu régler les qualittés dudit éral n'a voulleu y estre employé. . . recocella la foiblesse de leurs previleiges et 30nt mal fondés.. . •
beaucoup sur cette distinction subtile entre la paroisse au profit de qui des exemptions itre établies, et quelques particuliers qu'on 'étendre favoriser seuls ; car « de présumer isullement voulleu gratiffler des cabaretans vin et genlz de telle sorte, c'est ce qui icepvoir. .. »
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■ Les priYileiges, ajoutait-il, sont donnés aux habitants d«s Tilles, lorsque par leur travail après une eslection faicte de leurs personnes, ils ont rendu les assistances requises pour jouir des privileiges concédés aux villes où ilz font leurs d»meures ; qui est une récompense honorable et qui les esleve au-dessus du commun ; mais de voulloir ft^ire croire que l'on ait concédé aux cabaretiiers seuUement des exemptions et previléiges, c'est abesser et mettre le vice au-dessus de ta vartu... »
Le raisonnement, comme on le voit, était Tort spécieux, et cette manière d'isoler les cabaretiers des autres paroissiens était adroite ; mais il était absolument sans valeur, car Jacquemine de Boisbrassu, Guillemette du Sable et autres très nobles propriétaires de la paroisse vendant les produits de leurs vignobles n'étaient nullement des cabaretiers ; cependant Jan Lenoir ne se contenta'pas de l'adresser afu Parlement; il en fit part au Conseil du roi, car nous trouvons au dossier des lettres royales datées de Rennes le 11 octobre, pour ordonner à « nos amez et féaux, conseillers tenant nostre cour de parlementa Rennes... de bien et diligemment voir et considérer ladite requeste, et sur le contenu en icelle pourvoir aux partyes ainsy que verrez en justice apartenîr. »
En conséquence, le premier des notaires secrétaires de la cour fut désigné le 24 novembre pour faire l'ouverture de la requête civile. C'est une des pièces principales du procès, et nous y apprenons quelques détails nouveaux :
« Au roy : — Sire, — Vostre humble subject Jan Lenoir, sieur de la Robinière, faiet remonstrer & Vostre Majesté que cy devant et dès le mois de may 1642 il auroit (alct faire sommation à Charles Bernard et autres particuliers debittans vin et autres brevages en la vill« et paroisse de Sainct-Nazaire,
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trouvent vériftiées et «Dregistrées par arrest do vostre dite cour du 3* de Juillet en suivant, pour en Jouir les impettrans bien et deabmem selon 1& volonté du roy, comme ilsont faict. Les dictz particuliers qui désirent avoir le grénéral joinct avecq eux pour consommer leurs surprinses font dresser et fournir une subjonction le 6* de juillet, dans laquelle ils font induction de leurs nouvelles lettres d'arrest quy en ordonne la registrature ; le procureur de l'eiposant luy en donne aussytost advis et comme il préparoist l'instruction de sa cause : etapprès une production Tournye de sa part le 9* de Juillet, il veull prendre la communication du procès pour y faire escrire, il est estonné qu'on luy dit et deffaict; ilse trouve qu'il y avoit arrest dès te 8* dudit mois de juillet, deux jours apprés la signification de ceste sut^onutlon, qui eoteHne la requeste civille et refTorme le sentence de Guerande, deboutte l'exposant avecq domages et intérests et despans. It ne se peult pas voir de précipitasion et surprinse plus blasmable que celle que lesdits particuliers et habittans ont pratiqué en ceste occasion. C'est ce qui fonde l'ouverture contre ledit arrest quand k la forme de la procédure -, Et pour la matière, l'exposant, par les pièces qu'il avoit produist avant l'arrest de décembre 1644 et autres qu'il a reschercbé de nouveau, a de quoy confondre sans retour tous les prétextes que lesdits particuliers ont prins pour fonder leurs demandes de requeste de restitution ; et s'ils avoient adjousté quelque chose par les nouvelles lettres, qui peult servir de motif dudit arrest de 8" de juillet, ce seroit une autre surprinse inexcusable d'avoir faist registrer lesdites lettres sans ouyr les prtyes avecq lesquelles la contestation estoit engagée avant l'obtention desdites lettres ; et enfin comme ledit arrest du 8* juillet est d'une conséquence inestimable pour l'exposant et mesme pour ceux qui ont le droit de Vostre Majesté et l'auront cy après de jouir dudit debvoir de billot, il requiert — qu'il plaise à Vostre Majesté, Sire, remettre les partyes en Testât au squel elles estoient avant ledit arrest du 8* juillet 1645 et tous autres d'exécution et mesmes contre ledit arrest de vériffication et registrature du 3» juillet en tant que besoin est ou seroit, et en cas seullement qu'il y ait clause
estandue par lesdites lettres au préjudice de l'esiat du pro-
_»_ „^ .. it continuera ses vœux pour vostre santé et
igné : Dyais, Pol de Vollant et Chappel. »
itérons pas ici toutes les pièces de cette dure où devait dénnilivement succomber lobinière : cela nous entraînerait beauin sans nous apprendre rien de bien it pourquoi nous nous contenterons de 3nt un arrêt du roi en son Conseil, pris à écembre 1645, peu après le précédent, et nbien les gens de notre littoral étaient Cour: leurs requêtes au roi étant presque ablement accueillies, ils n'hésitaient pas 1 souverain lui-même.
i grâce de Dieu roy de France et de Navarre, laux conseillers tenant nostre cour de Parle- Salut. — De la part de M" Charlea Bernard,
é, etc Jacquemine du Boisbrassu, Guille-
Pierre Mnyon et aultres, taverniera. habitans le Sainct-Nazaire joincts avec Icsdits taverité eiposé qu'ils désirent se porter appellantz, r les présantes, d'ordonnance randue par nos î nous depputez en nostre province de Bre- I du 19» décembre 1641, et toutes aultres oruittes de nosdits commissaires depuis ladite tdits exposans préjudiciables ; — et ou(tre) lïposana estre relevez et restituez contre les tumaaaes mentionnez en laditte ordonnance, itez obtenus par surprise avec préjudice de en tout ce que faict a esté en conséquence rsuitte de Jan Lenoir, pour estre icelles appelitionsjugéeajoinctement avec quelques aultrea idanten nostre ditte cour, requérant humbles à ce nécessaires. — Nous, à ces causes, vaus r et recepvoir lesdits exposans lesquels, de
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grâce Spéciale, par ces présentes relevons et recepvonB appelants de ce que dessus & {celles appellations et restitutions contre leadits delTauts et contumosses ; relevons et recepTons à deffandre péremptoirement tout alnsy que si les delTauts n'avoient estez obtenuzèkicelles appellations, pour suivre et conduire joinctement devant vous, avecq autres en nostre ditte cour, desdnire et alléguer par tesdits exposants les torts et greifs tout ainsy et de la manière que s'ils avoient interjette illico, nonobstant rigueurs de droit et autres choses à ce contraires. Et de ce fbirevous donnons pouvoir et commission et à nos huissiers ou sergentz foire les exploits en ce requis. Car tel est nostre plaisir. — Donné h Rennes le 13' jour de décembre. Tan de gr&ce 1445 et de nostre règne le 3*. — Ainsi signé : Par le roy à la relation du conseil, Bertrand. >
Jan Lenoir finit par reconnaître qu'il lui serait désor mais impossible de lutter davantage et par abandonner la partie.
X - Ledit de rèformatlon des titres
Après ces longues lutles, soutenues pendant la fin du règne de Louis XIII et la minorité de Louis XIV. les paroissiens de Saint-Nazaire purent enfin jouir de quelque temps de répit au sujet de la taxe. Aussi ne trouvons-nous pas jusqu'en 1669 d'autres tracts de leurs préoccupations incessantes, au sujet de la garde des côtes contre les incursions ennemies, que cette curieuse lettre, tout entière autographe, adressée à leur sénéchal 601655 par le maréchal de la Meilleraye', lieutenant-
' Charles de la Porte, duc de la Meilleraie, pair et maréchal de France, petit-fila d'un richtt apothicaire de Parthenajr en Poitou, et cousin du canlinal de Richelieu. Il reçut le bâton de maréchal en 1639, des mains du roi, aur la brèche de Hesdin, fut surintendant des Qnances en 1S48, grand maître de l'a rti Ile rit) de France, et mourut à l'ArKDal le 8 fâvrier (664. Son fils, le duc de Ma/^arin, fut aussi gouvemaur de Bretagne.
lia province pour Anne d'Autriche, gouverlire :
erin, le 24* maps 1655. — Monsieur le Séneschal, {ot)re lettre receu, je me suis mis en batteau avec Y peu de monde pour m'en aller à vous, affin de ts les ordres qu'il m'eust esté possible pour la . ayant receu v(ot)re seconde qui m'apprent q(u)e s espaignolles se sont retirées de la rivière, et je serès là entièrement inutile, je m'en retourne, je serés inutile au service du roy et à v(ot)re sou- Sij'y puis quelq(ue) chose, aussytost que m'en ;y, je seray prest à retourner et vous tesmoigner sj'ayde vous faire paroistre en touttes occasions , — votre très affectionné à vous faire service. —
un arrêt du conseil d'Etat, « portant que les ■s et communautés qui prétendoient jouir des lapegaux, privilèges et exemptions des impôts de Bretagne rapporteroient des titres oriir devant Monsieur de Boucherat, conseiller dinaire et commissaire à ce député', « vint de
13 sur le dos de la leltra : < Le soubzigné Marcel Belliote, la vicomst^ de Saine t-Nazaire, a dellivré ta p(râse)Dt9 rable homme Mathieu Bernard, %' de Querloz et Franfoia ireuilliera en fabriqua de la paroisse de Saioet-Naiaire. %' jour de janvier 1068. Bblliotb. • Les descendants de tte existent encore à Slr-Nazaire où la charge de receveur t actuellement eiercée par un Belliolte de la Ville-Allain. ': Kerviler, au t. m", de la Bio-Bibliographie bretonne. arrêt, dont nous avons rapporté tant informé que plusieurs partiel 8 de Bretagne, prélendans avoir droit de Papegauï, et des t privilèges sur les impi^ts et billots de ladite province, à nux fermes de Sa Majesté, troublent les fermiers de tia tanl en la perception desdita droits, que par des saisies
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nouveau inquiéter les paroissiens de Saint-Nazaire : mais, leurs titres étant depuis longlemps en règle, l'émotion se calma vite, car il n'y avait rien à craindre de cette nouvelle formalité fiscale. On sait que te contrôleur général Colbert fît ordonner, vers cette époque, une révision générale de tous les titres quelconques, pour couper court aux nombreux abus qui s'étaient introduits dans les diverses branches de l'administration. On réformait en particulier tous les titres de noblesse. Les privilèges de Pierre II et d'Ahne de Bretagne étaient les vrais titres de noblesse de Saint-Nazaire.
A la requête de François Legendre, fermier général des devoirs d'impôts et billots de Bretagne, l'arrêt du conseil fut officiellement signifié, le 22 mai 1670, ô Jérôme Galliot, procureur fiscal de la ville de Saint- Nazaire, par François Crespin, « premier huissier de la prévosté générale del'Ilte-de-Franceau siège de la table de marbre duPalais à Paris » ; le 25 du môme mois, l'un des vicaires de la paroisse le lut au prône de la grand" messe, avec convocation de l'assemblée générale, et le
et arrests qu'ils Tont Taire «Dr 1«« déniera ea provenans, bien qne les droicts de papeganx ajeatesté rédaila et fixez à la somme de dix rail livres, qae S. M. paie aannellemeiit aux pires Jésuites de In Fliclie, et que les autres n'ajeot aucun tiltres. ou s'ils en ont, qu'ils n'ont eu aucune lettre de conflrmalion d'iceui, nj de ^a Majesté, ni des roje Henr; IV ei Louis Xlli, et par conséquent qu'ils sont demeurez sans effet ; ^ qaoj estant nécessaire de pouvoir : ouy le rapport de M. Colbert, conaei lier au conseil royal, contrôleur général des finances Sa Majesté en son conseil, a ordonné et ordonne que les parliculiers et communautés qui prétendent jouir des droits de papegaui. prïtilèges et exemptions desdils impots et billots, rapporteronl dans un mois par devant le aieur de hovckerat, conseiller ordinaire en son dit conseil, que S. M. a cpmmis et député, les tiltres originaux, en vertu desquels ils prétendent les dits privilèges et exemptions, pour astre veus et examinez, et procez-verbaui dressez, iceui préalablement communiquez auxdits fermiers ; ce fait, y estre par S. M. poorveu ainai qu'elle advisera. — Fait au conseil d'Eatal du roi, tenu fi Saint- Oermain-pn-Laye, le Séjour de septembre 1669. —Signé Berryer. b
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2 juillet production des titres originaux fut expédiée au Boucherat, futur chancelier de France, « par [oulié, sieur delà Sonnerie, procureur syndic munauté de fabrique de la paroisse. »•* isidérgnts de cette production de titres sont ent remarquables et présentent un résumé le tout l'historique des privilèges avec de nouuments bien groupés à leur appui. En voici )aux :
lue de produire les titres des paroissiens de Saint— on peut assurément dire avec justice estre les
les mieux conditionnés et les plus consécutifs les lires qui se puissent voir, il est nécessaire d'exlui leur a donné naissance, d'où ils ont pris leur ornent ils ont esté continués, parce que tous les es ont fait naistre nom autant de raisons qui les 'es jusques à présent, et que ce sont elles-mesmes
encore en ce rencontre les fdire confirmer.
Pierre, second du nom, qui commença à régner en
rut en 1457, ayant entrepris défaire fortiffier et ille de Guérande sçituée presque au bord de la )is petitf 8 lieues de la paroisse de Saint-Nazaire, ; habitans de cette contrée, qui n'avoient point de i se réfugier dans tes temps de guerre, eussent un 3urs familles et pour leurs biens, trouva à propos
n certain devoir sur ceux qui vendoient et debiin en destail dans toutes les paroisses circonvoi-
pce qu'il avoit autant besoin d'hommes pour traastiment de laditte ville et auïdites fortitûcations, it pour lournlr aux frais, il exempta les liabitans ïchaines paroisses dudlt debvoir, parce qu'au lieu i s'obligèrent d'aller travailler aux fortifficationsà .e sorte que tous les habitants dans ledit pays padebvoir ou de leur bourse ou de leur personne, irquoy.ceux quiestoient préposés tant pour ledit de-
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voir que pour faire (aire les dittes corvées, voulurent obliger les habitans de la paroisse de Saint-Cfazaire de contribuer aux réparations de la ditte ville et de fournir des hommes pour y faire des corvées comme les autres parroisses du plat pais circon voisine s, lesquels eurent recours au prince pour estre exempts dudit devoir.
< La paroisse de Saint-Nazaire n'est qu'une lisière de deux lieues de long sur la coste, laquelle est continuellement exposée aux descentes des ennemis de l'Estat et à l'invasion des corsaires et des pirates, et laquelle est continuellement occupée i. faire des levées, qu'ils appellent tvrcU, pour opposer k la violence des dots de la mer, et songer k leur propre conservation contre ces différentes sortes d'ennemis égallement & cfeindre & des paisans.
t Ces con si délation s et plusieurs autres, qu'il est facile de prévoir par la scituation du village de cette paroisse, obligèrent les dits habitans, sur ce qu'ils n'estoient point sujets à la garde ny obligés èi lii réparation de la ville de Guérande, et qu'ils n'avoient jamais eu recours ny ne s'estoient jamais réfugiés en temps de guerre ny autrement dans ladltte ville, s'estant non-seulement toujours deflandus chez eux contre toutes sortes d'ennemis, mais mesme souvent donné secours & laditte ville de Guérande, sans en avoir jamais receu d'elle, et parceque soubz prétexte des dittes réparations on les vouloit obliger au payement de quarante livres monnoyées par chascun an. d'avoir recours au duc Pierre, pour lors souverain de laditte province qui avoit imposé ledit devoir, qui, estant persuadé de toutes ces taisons, de la scituation dudit lieu et de la pauvreté, de la fidélité et valleur des habitans de la ditte paroisse, leur octroya ces lettres d'exemptions par lesquelles il les déclara exempts de payer ny contribuer à laditte réparation de laditte ville en aucune manière, les aijOwichissant ôt quittant avec deffance k tous les officiers préposés tant au recouvrement, payement, controUe et employ pour le présent et advenir des deniers provenant dudit devoir, de les y contraindre et de leur demander ou faire payer aucune chose au temps advenir, quelques choses qu'ils eussent payé au temps passé, adjoustant mesme pour marque de la
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" lieu que si lesdits habitants eatotent obligés de }ir ils semient contraints de déserter laditte pa-~ I rendre sujets d'un autre seigneur; c'est pourquoy > quelque chose pour te passé, ledit duc le leur îft quille en pitié ; ce qui est assez considérable, its babitans ont tousjours esté exposés à tant de ;idens qu'ils sont encore aujourd'buy moins en împs de supporter de nouveaux impôts, essaire de remarquer, comme on a desja fait cy— ;es lettres portent l'ciemption dudit devoir qui tabii pour les réparations de ladite ville et qui nt encore d'autre jiom, maïs qui fut continué rlif/îcalions et réparations achevées, et nommé Ilot.
'obtention de ces lettres, les habitans de Satnt~ ?ent inviolablement dudit privilège jusques en que le capitaine de la ville de Guérande, soit ontinué de travailler auxdites réparations, ou îommencât le travailj ce qui ne s'apprend par lire ny titres, voulut obliger lesdits habitans de lom mes pour bêcher dans les fossés de la ditte les obligea d'avoir recours au prince pour avoir de leurs rriviléges et des précédentes lettres, fut accordé audit an HSO' par Maiimilien et reyne des Romains, duc de Bretagne, etc , etc.. . de semblables raisons les dits habitans ayant Je (aire contribuer leurs dits privilèges d'exempdevoir, principalement parce qu'on comançoit & iï le titre de devoir du billot, lequel mot de billot tt inséré dans les susdites lettres par eux obtecelJa leur pouvoit faire naistre des procès et ec les fermiers du dit devoir, ils obtindrent du .1 qui avoit épousé Anne, duAesse de Bretagne, u 2S mars 1507, dans lesquelles sont énoncées les
tons encore une foi» sur ce fait curieux de l'erreur de
eproduits sur tous les documenta officiels qui sa succét d«ui Bîaclei, Au lieu d« liSO, il feaiait lii'e en 14B1.
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lettres obtenues, des ducB Pierre, Maximilien et Anne, qui marquent particulièrement que ledit devoir estably pour let réparations de la dilte mile et celluy de billot est la metme chose, qu'ils en ont tousjours esté exempts et sont en cette pocession sans débat ; qui est le terme des dittes lettres ; et Jes conArment dans la jouissance desdita privilèges d'exemption du devoir de billot.
< Mais d'autant que les dits habitans qui ne sont point en corps de commuDauté, mais seullement habitans d'une simple parroisse de la campagne, foute d'avoir un lieu sur et publicq, avoient perdu nombre de lettres de conllrmation des privilèges, et f^u'il est de la bienséance de les faire conArmer k chaque changement de roy, aûn de se mettre àcouvcrt contre toutes les difficultés qu'on pourroit taire, les habitans obtinrent, au mois de mars 1593, le roy Henry Le Orand estant à Nantes, des lettres de confirmation de leurs dits privilléges, qui énoncent celles de Pierre duc de Bretagne et les relève â« toutes les autres confirmations qu'ils ont obtenus devant r&vènement à. la couronne du roy Henry Le Grand, et qu'ils peuvent avoir perdus pendant les guerres, qui est une marque infaillible que le roy. qui prenoit connoissance par luy mesme dos choses, ~estant sur les lieux, jugea bien & propos d'exempter les habitans dudit devoir d'impôt.
« Et le feu roy d'henreuse mémoire estant à Nantes, les dits habitans obtinrent semblable confirmation de leurs privilèges par lettres du mois d'aoust l&iC.
« Ils ont aussy obtenu du roy présentement régnant des lettres de confirmation desdits privilèges, lesquelles rapportent et font mention de toutes celles cy devant énoncées, obteni-ii par lesdits habitans de Saint- Nazaire,lese3:e/np(enidMrfii(ïef 0(1" de cùnlrifmlion aux réparations de la mile de Guerrande et de billot, et de plus, en conséquence d'un arrest du 30 septembre 1637, les deachargenussy de contribuer aux estapes de la ditte ville pour toutes les raisons contenues auxdittes lettres et cy devant déduites, lesquelles ont esté enregistrées au parlement de ladite province de Bretagne par arrest du 3° juillet 1645 rendu entre les fermiers des impots et de billot de l'évesché de Nantes en Bretagne d'une part, et lesdits habitans d'autie ;
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iroissiens de Saintr-Nazaire estoient exempts de omme ils avoient ouy dire. Est tout ce qu'il a '. Lecture luy faite de sa déposition, a juré qu'elle iritté, et ayant reqoia taxe, luy avons taxé la somme !S. Ainsy signé Bagot. >
loins, disait leS décembre François Jégo, dans 3 à l'appui de la production générale et déflnitres de possession, « déposent sy nettement [uement de ladite posession que la lecture de
toute seule met, sauf la correction de justice, ors de contestation ; et ce seroit abuser de ;nce, monsieur le Sénéchal, que de vouloir . vous le faire remarquer ; vous estes seuleié de considérer que les supliants ont esté
en des bornes bien estroictes pour faire leur car en ayant exclus les habitans de la dicte t ceux qui y possèdent du bien, ils n'avoient îrsonne pour faire ouir, . . o mieux prouver cette possession ancienne de n du devoir de billot, indépendamment du lème du privilège suffisamment justifié par royales et par l'arrêt de 1645, François Jégo sa production une liasse de « quittances condifférens particulliers depuis 1610 jusqu'en ayemenls faicts du devoir de l'impôt, sans arlé ny faict aucune réservation du devoir e qùy marque qu'ils onttousjours jouy de la ition, i>
î ayant répliqué assez vertement à cette reorturant le texte même des anciennes lettres t rétorquer ses arguments, le 21 décembre, imoire fort.bien fait de l'avocat de Cazalis, Sjà composé celui du 8. La cause du fermier
dès lors irrévocablement perdue. Le 22, les
contribuer à la réparation de la chaussée de Pontd'Armes, située, comme nous l'avons déji dit, à l'extrémité de la baie de Mesquer. Cela devint l'occasion d'un nouveau procès, porté devant le parlement de Bretagne. Nous abrégerons la requête, pour ne pas Tatiguer le lecteur par d'inutiles répétitions, et nous n'en signalerons que les passages les plus caractéristiques.
« A Nosseigneurs du Parlement. Supplyent humMement les paroissiens de la paroisse de Saint-Nazaire presque environnez de tamer et en l'embouschuro de la riTiëre qui désant de Nantes & la mer, distant de Ouerrande de quatre lieues ou environs... et vaux remonstrent qae... lesdictz habittants de Guerrande les ont laict cotiser h la soinnie de trois cens livres
pour la reSection de la chaussée de Pont d'armes par arrest -■- ■- cour du 23* jour de DOvembre 1669 signifié aux labrir)s de la dicte paroisse le 14' décembre aussy dernier, t par <urprû«,quorque la ville et paroisse dudict Sainct- ■e est éloignée d'icelie de plus de cinq lieues et que les ans de laditte paroisse n'y passent et n'ont aucun compour aller en aucune Tille et que le chemin d'ordinaire ' dudit Saint-Nazaire en la ville de Vannes oîi lesdictz ants D'y ont aussi conunerce, est de panser par le pasle Vieille-Roche et de la Roche- Bernard sans passer sur chaussée du Pont d'armes; ....etjoinct anssy que les bats delà ville et paroisse duditSaint-Nazaire sont sulyects irdes, en temps de guerres et foire le guet en temps de »>mme le jastîfrye(nt} les previl&ges ci-desaus. — Et sont subjectzen de grandes répara(ti)ons au long de leurs maritimes pour empescher les inondations des eaui et )S quy arrivent journellement le long de la coste de la e la dicte paro(iss}e; et l'entretien des chaussées pour la ite de ceux qui arrivent de mer, tant des provinces esres que de la ville de Nantes et d'ailleurs. S'ils estoient I sultjectz aux réparations et contributions que leurs nt imposer ceux de la dicte ville et communauté de mde ce seroit entièrement leur ruine et leur donner t d'aller s'habituer ailleurs qu'en la paroisse dudict Nazaire »
as ! l'avocat général charge de prendre les conns n'était plus René de Monligny. Le 15 janvier, S Huchet écrivit au bas du « soil monstre : «
requières pour le Roy qu'ayant esgard à. l'utilitté que les ans retirent du pont et passage de Pont d'armes, ainsy esté remarqué par Messieurs les Goin(missai]res estant I lieux, soient débouttés de leurs requestes. Faict au !t le 15 janvier i670. André Huchbt'. »
La signature d'André Huchet esi fort curieuse ; le» lettres très ?s ont plus de trois centimitrea de hauteur.
dit sieur Sauvé est mal loDdée, puisque depuis la déclaration du roy du 20 may 1710 Us n'out point été inquiettés pour les dits droits, avec d'autant plus de raison qu'ils ne sont point compris dans la dite déclaration du roy qui lait mention à l'article 3 des villes et lieux dans lesquels les dits droits d'entrée doivent être levés, sans que St-Nazaire, qu'on a toujours regardé comme non sujette aux dits droits, y soit nommé ; que d'ailleurs St-Nazaire est à l'entrée de la rivière de Loire, et tous les vins qui y sont entrés sont venus de Couéron, Mi^OQ et autres lieux situés sur la dite rivière de Loire, lesquels n'en ayant point sortis, ils ne sont aucunement sujets aux dits droits, conformément k la dite déclaration et au bail desËtats, qui portent qu'ils ne seront levés que sur les vins et autres boissoDS qui entreront par mer au premier port et endroits oii ils sont déchargés, ce que le fermier a si bien reconnu qu'il ne demande les droits que sur les vins qu'il prétend être entrés à. Saint-Nazaire par mer; et auroieot conclu à ce que dit le fermier fut déboutté de sa demande.
« Les répliques du fermier contenant qu'il ne s'agit que de sçavoir si Sl-Nazaire est unporl de mer ou non ; que jamais personne n'a douté que St-Nazaire ne fût un port de mer, ayant toiyours été regardé comme tel ; qu'il est vray que le s"" Corvoisier, premier directeur des droits, n'avoit pas formé d'action aux dits demandeurs pour les faire contraindre au payement des dits droits pour les vins pareuilogéstant pour les reventes que leur consommation dès le commencement du bail ; mais qu'ils n'en peuventtirer de conséquence, StNazaireétantunport de mer recommandable par son commei'ce, et ne peuvent se dispenser de payer les droits d'entrée pour les boissons quy y sont déchargées; que la D'" du Pin l'a si bien reconnu qu'elle a payé au receveur desdits droits à St-Nazaire une somme de 50 1. pour les droits d'entrée de 10 barriques de vin du cru de l'évesché de Nantes qu'elle auroit fait entrer par mer audit port de Saint-Nazaire, et que quand il seroit vray que les vins dont il s'agit seroient du cru do Couëron, du Migron et autres lieux de l'évesché de Nantes, cela seroit indifféi'ant parceque dès le moment que les vins sont entrés dans un port de mer, le droit est acquis, conformément au bail, art. 2, et à.
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UENCEMÉ5NT DU XV11« SIECLE
eux profils de Géomètres.
ance de M. de la Borderie la coromunvrages fort curieux et très rares qui ici aux investigations des biographes îsde notre province. Les titres seuls it pour attirer sur eux l'attention la oici la reproduction exacte, sans autre
:s EAUX gui explique en quatre par- , communication, mouvemenset mes- ARTs de conduire les eaux et mesurer es eaux que des terres, qui sont : i° de e de fontaines ; — S- de niveler toute 3° de faire monter l'eau sur sa source;
bliée d'abord dans tes Mélanges de la Société «.première série, 1B78, iQ-4»_et in-8'. {Tirage à 1878, in-8', 41 p.) '
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nous fournissent les détails les plus is intéressants sur l'histoire naturelle
province.
beaucoup moins riche en informations lerviile, quoiqu'il se qualifie lui-même iis et d'avocat au Parlement de Bor- ')rons absolument les dates de sa naisort ; nous savons seulement, par un vre, qu'il habita Saintes de 1584 à 1590, rres civiles, et qu'il en profita pour e des hauteurs méridiennes du soleil î'autre part, les recherches qu'a bien lous M. Louis Audiat aux archives du js nous ont appris qu'il fut élu chahédralele22 novembre 1591, à la place }, et que la famille de Suberville était ablie en Saintonge, car on renconire lans la liste des anniversaires : cette :onnaître entre autres Bernard de et Louise de Suberville, qui était en ;olas de Montaigne, écuyer, seigneur Saintes. Ce qu'il y a de certain, c'est .noine flt de longs et sérieux séjours
il mesure avec son llenrymélre la ;e ou les climats de plusieurs monuîmarquables en diverses parties de la le, mais nous ne savons rien autre :is une reconnaissance toute spéciale ui voudront bidn nous communiquer tails sur la carrière et les familles de .rs.
ilus tarder leurs ouvrages.
ment dans les traités scientifiques ; ce Tut seuleme trente ans plus tard que le médecin Cureau de 1 Chambre, bientôt suivi par Descartes, réussit à ace mater définitivement la langue française dans i régions de la science'.
« Au trèS-chrestien et très-victorieux monarque de Fmn et de Navarre Henri iV.
< Sire,
c Combien que plusieurs mathématiciens aient laissé à postérité plusieurs instruments mathématiques, comme I'.^ trolabe, qui est le premier de tous, estant de l'invention i patriarche Abraham», par la cognoissance et usage du quel I autres mathématiciens qui sont venus après luy ont inver et lïibriqué tous instruments mathématiques, tant pour géométrie, cosmographie et ses quatre ftUes : géographie, h
' Voir noire étude sur les Deux Curetiit de ta ClMtnbre, de t'Ai demie ft-ançaise. Le Mans, Pellecliai, IK77. Jn-K», portrait.
» L'AsUolabe, premier instrument mathématique, n'est autre clu que la sphère eD plate-forme. (Note de Suberville;. 11 était employé po meaifrer la hauteur des aatres au-dessus de l'horiion. Oti a dit au autrefois astrolabe pour pUnisphire céleste.
mm
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. cborographie et topographie, que pour l'astrologie, nier iieu la mère de l'Astrolabe comprend toute , et le dos de sa mère toute la géométrie et cosmolemeiit donc que de luy (comme de leur géniteur) les autres instruments mathématiques, les aiant 3t portés en la concavité de sa mère et sur le dos ille altimètre ; lesquels le Temps, père de Vérité et loses, a enQn enTantés et mis en lumière, qui sont: léométrique de l'Astrolabe : le Bastoa et Rayon' ue du Patriarche Jacob, premier aucteur et inven- [, grand mathématicien et astronome dîTln à l'imiiraham son aïeul paternel, tesmoin Josèphe au du premier Livre des Antiquités Judaïques : la [.tantes depuis enrichie et augmentée par le grand chimedes ; la vis sans fin du dit Archimedes : les Météoroscope de Ptolémée avec son Torquet ; le ichoner ; le Clepsydre -, le Dîoptre d'Hyparchus' ; les ;te et terrestre ; le Clyndre ; l'Anneau Astronomijlaàiuin Catholicum de Gemma Prison' ; la Bouasmabte et Cosmographe de Besson* ; le Quadrant
, Archiinfide et Hipparqiie sont trop connus pour qa'ît e d'indiquer ici leurs litres à la raoon naissance de la poElémée fui le plus célèbre des astronomes anciens, Hip- 'éiTail précédé de trois siècles, fut certainement te plus it que c'est à l'aide des célèbres aeiuillbs que Ptolémée juité de l'écliplique, les équinoies et les solstices : l'une plan du méridien, l'autre dans le plan de l'équateur. Son
un cercle mobile qu'il pouvait tourner X volonté à tous les
irizon. Le Dioptre, instrument dontTbéon nous a laissé
I détaillée, fut imaginé par Hipparque pour mesurer on
omparer les diamètres de la lune et du soleil. Suberville
;i fort exactement l'ordre clironolot'ique.
'lemma, de Dokenn, dit Frisiui ou Frison (ISC8-1&S5.)
iniTeraité de Louvaiu, savant astronome souvent consulté
fuint, a publié un ouvrage eu I5&0 -.De aîtrolabiù
au. ejmdem.
Besson, de Grenoble, professeur de mathémaiiqnt
Gl, a publié en 1^67 un ouvrage intitulé le C
tê ce mot qu'il faut lire il la place du Cosmable de Henri
qui ne se comprend guère.
ET LE CLERGÉ EN BKETAGNK
géométrique ; la petite Tablette de Jehan de Merliers' ; le petit Trigomëtre de Jacques Pelletier du Mans' ; le Compas Optique -, le Compas géométrique ; le Graphombtre et Trigomëtre de Philippe Danfrie*, Breton, avec son Spéculum Astronomicum Dierum et tioctium ; l'Hoiomëtre ; Canomètre ; Micomètre ; Cosmomôtre, et infinis autres instruments mathématiques : — si est-ce toutefois que YSenry-mètra les surpasse tous en toutas sortes de mesures géométriques, célestes et terrestres, tant pour sa véracité, facilité, simplicité et excellence, prenant les distances, hauoteurs et profondeurs, avec leurs traverses ou distances transversales : à asseoir un camp et artillerie ; à prendre tout le circuit, coings et angles muraux que font les courtines ou murailles d'une ville, ravelins d'un cbasteau, d'une tour quarrée, ou d'autre figure tele que puisse estre ; k prendre le diamètre ou diagonale desdictes tours, avec son plan et superQcie externe, et des Bolvards, Bastions et Espérons des dictes villes, cbasteaui, et autres places, pour sgavoir & peu près le nombre des soldats et canons que l'ennemi y peut foire renger ; à. prendre la distance et nombre des degrés d'entre deux estoilles, le diamètre du soleil et de la Idne ; leur hauteur circulaire ; celluy du Pâle, pour la fabrique des Tables de chaque climat, qui se mettent dans la mère de l'Astrolabe ; pour fobriquer tous Horologes solaires, lunaires
' J* ne trouve pu» ce nom dam lu racueili biographiques h m» disposiliMi. U s'&git probablement de U planchette d'arpenteur.
* Jacquea Pelletier, du Mans (tSI7-l&3I)i grammairien, poAte, mfdecin, astronome et mathématicien, fut une des principales célébrités ecientiâquei du XVI> siicle. Voir la notice de M. Hanréau. Hist. lUt. du Maine. IX fiS-GJ).
' Philippe Danfrie naquit an Cornouailles et fui tailleur général des effigies du roi pour leg monnaies de France. La Bibliothèque de . la Croix du Maine dit de lui ; < Homme Iris excellent ponr la gravure *et le burin, fort grand ingénieur et inventeur de pluiienra beaux initrnments mathématiques, detquela il a mis en lumière qnelques-un>, entre antres oeui pour le globe, pour l'astrolabe et pour lea horloges... U âorità Paris cette année iiH. » M. Kerdanetdans ses Notices chro~ nologiques, et M. Cajot-Delandre dam la Biographie bretonne, h bornent b citer ce passage du savant Manceau. Nous n'avons pas été plus beureui dans nos l'echerches,
ARUORiqUE II ^
:.çi,l,zedl!vG0Oglc >
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r avoir la latitude où largeur des régions, rialuateur sur l'horizon et autres propositions astronomiques... etc., etc. >
ne que cet instrument merveilleux dû au de notre chanoine î C'est, d'après sa pro- » un instrument royal et universel, preisures géométriques céiesles et terrestres ti opposées, sur une seule station, par un irthogone, sans le bouger de sa place, ni tucune distance de station ni autre mesure nsi qu'on est contraint de faire avec les .ents géométriques (p. 3]. » Le grand proir cet instrument de géodésie était en effet ' la double station avec mesurage de leur composait essentiellement d'un triangle es gradués et dont l'hypoténuse, ou règle d'alidades, pouvait prendre, à l'aide de I vis de pression, toutes les positions poE- )ort aux deux côtés de l'angle droit : le s l'instrument était mobile autour de son in indicateur parcourant les degrés d'un orizontal formant la base de tout l'appantrelefac-similede la figure ou pouitraict •e.) Un conçoit que cet instrument puisse r aux opérations géodésiques les plus nais il ne nous parait pas d'une pratique car il se compose d'un trop grand nombre vant se déranger par l'usage et occa- .uses d'erreurs : nous avons aujourd'hui t plus simple ; mais en le supposant Stait en effet théoriquement fort complet nôins servir à la démonstration des pros difficiles de l'arpentage.
ymologie de son nom, l'auteur nous dit
d'icelle, d'où il veut prendre la distance jusques à deux certaines maisons nobles dite ville, qui est une belle proposition c principales parties :
< La première, estant au clocher de l'égli Sainct Corentin en la vitle de Quimpercoren l'Henry-mètre combien de pieds de Roy 11 , cloctier de l'Abbaye des Dames de Locmarla, mesme moien, jusqu'au manoir de la Palu appartenante hotorabte et vertueuse damoii Kerrouant, dame dudict manoir , de la Poulguinan.
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« Seconde, savoir combien de pieds de Roy il y a de l'une & l'autre desdictes deux maisons de Locmaria et la Palué.
m La tromùme, sçavoirpar le moien d'un triangle scalëne que font icelles deux maisons avec le dict clocher, combien de oieds auarrés contient le plan superflcel interne dudict scalëne.
;e 408 pieds pour distance du clocher de Saintau clocher de Locmaria ; 492 pieds 10 pouces, et demie, pour dislance du clocher de Saintau manoir de la Paluë ; 320 pieds pour la du clocher de Locmaria audit manoir ; et enfin )ds carrés pour surface du triangle compris trois points,
■ollaire de ce proljlème est que « par celte iroposition vous pouvés, estant en un siège de hasteau, sçavoir la largeur d'une bresche faicte ion, pour cognoistre si elle est suffisante pour ssault. »
% voulant expliquer comment on pourra • prenrcuit, coings et angles muraux des courtines le ou chasieau, ou des héritages d'un manoir en uii tenant..., » il choisit, « par manière B, le plan de la ville de Quimpercorcntin, l'un ■es sièges présîdiaux de Brstaigne, tel qu'est le rmé par les sept angles muraux des sept courmurailles de la dicte ville, sur lesquels sont !pt tours qui se flanquent l'une l'autre de canosanonière (p. 73) » ; puis moulant au clocher i églises de la ville, qui sera la chapelle de me de Guéodet, il y installe son instrument, i distances augulaires de chacune des tours t la superficie complète de l'enceinte murée, in, i! mesure la distance horizontale « qui est clocher de Sain t-Coren tin jusqu'au manuir de
:.g.i.zedi!,GoOQlc
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je ; le sujet par lui-môme était si ingrat I Parmi les élogieuses en français et en latin, voici la portable : ab unâ disce omnes. On la doit à is Fontaines, Poitevin, avocat privé du roi.
A L'AUTEUR DE L'HENRY-MÈTRE
re de ce Tout Tinfluence divine, 'erre et des eaux la grand' fertilité ; "air et du feu la grand" stérilité ; deux estoillés la bizarre courtine.
re un chariot de la belle Lueine ; ' tous les effectt qui sont de Déité :
uand je voy aussi que nostre humanité len mis du sien : ains en tient Voriginn :
mire plui rien, puisque ce sont effaicls Ouvrier puissant, dont Us faicts sont parfaicts ; fsance et ses faicts passent nostre science.
Db Subeutelle, Aa .' je suis tout ravy, m seul instrument tient ce tout asservy, passe et mesure avec expérience !
r au courage malheureux !
m. — La Science des Eaux.
e de la Science des eaux et des sources naturelles mportance que la description de VHenrymélre.
onnalt dès l'épilre dédicatoire A Nosseigneurs de Bretagne, dont le ton noble et élevé nous k de grands enseignements. Trois principes.
illustres modèles et les avancer en la grâce » ; il n'y a plus rien à leur apprendre de ce côté :
■ Pour l'éducation, il n'en ta-nt point chercher de meilleure que celle qui tire sa conduite des lumières de la foy et de la raison. Toute autre aboutit à des précipices. La foy a rendu Tostre gouvernement une théocratie, la raison en a lait une monarchie, lorsque vostre province s'est unie au royaume le plus florissant de l'Europe, avec tel avantage que les autres ne peuvent envisager vostre province sans envie, ny vous considérer les autres sans quelque compassion. Aussi certes que ne faites-vous pour maintenir inviolable la piété envers Dieit, la fidélité envers le Royî Quels seings ne prenez-voUS pour
fient les coanoissances de la science et les met haut degré de certitude ; et les raisons des scienc l'art dans toutes occurences et le mettent (in un c d'infaillibilité. Et pourvoir la nécessité d'une tell n'avons qu'& considérer ces deux vertus intellectu dans diverses personnes ; nous verrons les scava tique se rendre ridicules et tomber en plusieurs ils s'en veulent mesler. soit manque de vérité e prétendue, soit d'intégrité en leur véritable, et plusieurs circonstances que l'art leur aprend. '. pareillement les artisans sans science demeuri dans les incidens qui les obligent h changer tant manière accoustumée d'agir... *
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Ces déclarations peuvent paraître banales, aujourd'hui que l'esprit scientifique court, dit-on, les rues ; mais au commencement du XVil' siècle, alors que la physique expérimentale commençait à peine les immenses progrès réalisés depuis cette époque, elles étaient fort prudentes et posaient nettement des principes d'étude fort judicieux. Aussi le Père François ne se lance-t-il pas dans les digressions théoriques trop abstraites ou trop absolues ; quand il a constaté un fait, quand il l'a examiné sous toutes ses physionomies diverses, quand il en a déduit toutes les conséquences, il ne s'obstine pas à vouloir en doaner à tout prix l'explication complète, si elle lui échappe ; il ne veut pas se contenter d'à peu près, et il préfère confesser noblement son ignorance et s'en rapporter à l'auteur de l'univers. C'est ainsi qu'à propos du flux et du reflux de la mer, dont il ne peut qu3 constater la concordance avec les périodes lunaires, il dira :
■ De tous les movemens qui sont dans l'Océan, celuy du flux et du reflux est le plus conneu de tous en son existence, le moins en ses causes. Il est le plus universel en sa période générale, le plus particulier en la diversité de ses circonstances. Il est le plus facile à apercevoir et le plus difficile de tous à expliquer. Je ne sgaclie personne qui en soit venu à. • bout, comme aussi je ne présume pas de le faire. Je m'eîiorceray avec les autres d'en donner quelque connoissance, si je ne la puis donner entière. J'ayme mieux avec les saints admirer la grandeur de Dieu qui fait les ouvrais sur toute nostre capacité, que de me jetter dans l'Eurippe avec Aristote pour ne le pouvoir comprendre, si toutefois une si grande sottise a esté laite par un si grand philosophe. . , (p. 65), >
Voilà un langage qui honore singulièrement son auteur. Nous savons désormais que nous n'avons pas affaire à un empirique acharné, et nous pouvons avoir
nées au loin parles vents. Le raisonnement des fauteurs de la seconde opinion parait aujourd'hui de bien peu de valeur; l'air, disaient-ils, se trouvant en un lieu froid et humide, en reçoit les qualités, et celles-ci déterminent la dernière disposition à la forme de l'eau comme la chaleur et la sécheresse le font à celle du feu. L'élément sec et l'élément humide jouaient alors un rôle très important dans toutes les théories de physique et de médecine. Cela est peut-être plus conforme à la raison, dit le Père François (à la raison arislotélienne, ajouterons-nous), mais je préfère la dernière théorie, parce qu'elle est plus conforme à l'expérience et qu'elle permet, aussi bien que la première, d'expliquer tous les passages de l'Écriture qui ont parlé des eaux. Malgré son âge avancé, le Père François était un physicien de la jeune école ; il abandonnait sans hésiter Aristote, si Aristote n'avait pas pour lui l'expérience.
Mais nous n'avons pas l'intention de développer ici une histoire complète de la science hydrologique ; nous avons suffisamment signalé les tendances de notre auteur, qu'il est facile, avec nos connaissances singuliè-
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errectionnées, de prendre souvent en défaut, presque toujours, se tient dans des régions ues beaucoup plus rapprochées de la vérité |ue celles oii l'on s'arrêtait de son temps. Ce qui lorte, c'est de retrouver çà et là dans son livre ou des documents se rapportant à la Bretagne ; ons en citer pôle-mêle toute une série qui servir un jour de jalons pour une histoire de notre province ; rappelons-nous que nous exactement au milieu du XVII' siècle :
Basse Bretagne, il y a des rochers dans la mer proche desquels en temps de tempeste sortent des vens )nd de cinq à six lieues (p. 19).
is l'Anjou, près Ingrandes, on tire tant de houille ■bon naturel, qui est une espèce de terre qu'on tire ,quo le creuï passe dessous la rififere de Loyre' (p. 49). ' le point de la hauteur du Auk et du reflux de la mer, mandes diversités. A Calais et auïcostes de Flandrel te auï plus grandes marées de 18 pieds ; à, Bristo, erre, de 68, à Saint-Malo et Saint-Michel, de 70. Elle tre allant plus avant en la Normandie jusques aux 1 Senequé, oii on tient qu'elle monte jusques à. 100 qui certes est admirable' (p. 68).
village de Var, à une heue de Saumur, se trouve Î.U qui a un flui et un reflux réglés, mais une fois it il la même heure, c'est-ii-dlre jusqu'à midi le flux, inuit le reflux. La Bretagne en a de cette sorte un à tdeuxbienremarquabtesà la lande de Coite tquidam : oignant !a chapelle* Saint-Malo, dont l'eau se des- >aint-MaIo de Beîgnon ; l'autre dans la mesme laude,
les, qui s'éteadent asati loin dans rintérieur de la marche !, Mint encore exploitées.
.ble, en vérité ; mais ces chtfFres nous paraissent fort exaaint-Malo, la dénivellation de la mer ne dépassa gairt t iO pieds, ce qui est déjà Tort respectable ; il noas paraît 'en deux siècles il j ait eut un abaissement de ïff pieds,
la mer, à ce qu'on dit Gassandi fait le narré d'autres qui ont plusieurs flux et reflux en mesme heure et minute (p. 83). •
Nous ferons remarquer, à ce propos, que le Père François consacre un chapitre enlîer, fort curieux, à l'explication des causes de ce qu'il appelle flux et rellux des eaiix douces ; il y fait intervenir des aiphonements assez compliqués ; et pour faire mieux comprendre sa théorie il intercale des gravures sur bois qui ont pour principal mérite une grande naïveté de dessin.
— «La France a dans ses terres des fontaines salées comme si elle manquoit du sel de la mer ; elle a celuy de la mer comme si elle n'en avoit point dans ses terres, mais en telle quantité qu'on le voit sur ses côtes élevé en montagnes, que la chaleur solaire a séparé par les vapeurs attirées ; ce qui escite tant de navires & venir de toutes parts pour s'en charger, qu'on peut dire que ce sont des trésors k la France, et qu'elle a ses Indes orientales sur les côtes du Languedoc, ses occidentales sur celles de la Guyenne, et des ti-oisiëmes sur celles de la Bretagne. Et ce qui est encore plus remarquable, quoique la mer arrose et se donne également b, tous les pays maritimes, ce n'est pourtant qu'aux côtes de France où se fprme le hon sel, et propre k l'assaisonnement des viandes ; pour ce que les pays qui lui sont septentrionnaux ont trop peu de chaleur, et ceux qui lui sont méridionnaui en ont plus qu'il n'en faut pour lui donner un juste tempérament : d'où vient que, Cbarles-Quint ayant commandé aux peuples du Pays-Bas, pour en oster le débit et le trafic à la France, de se servir du set d'Espagne; il ne fit autre chose que de leur faire reconnoitre la nécessité qu'ils avoient du nôtre, car s'étant mis en devoir de lui obéir, ils s'aperceurent bientôt que leur sel, pour être trop corrosif et acrimoneux. gàtoit leurs viandes, les brûlant et desséchant trop, au lieu de les garantir de corruption ; ce qui les fit revenir en France, et y avoir recours (p. 106-107).
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trois HTi>e3 d'eau de mer de t'Océau vers Saint-Malo, i qu'une once et demie de sel très-blanc (p. 107). »
îrminerons ce chapitre par une cilation qui ne 'te pas k la Bretagne, mais qui signale un fait . extraordinaire que le bon Jésuite en est assez isé, et déclare suspendre son jugement ;
<f peu croire, dit-il (p. 103), ce que plusieurs m'ont upant le foin de certains prez on excitoit des pluyes, e certaines herbes qui y croissent. Un extrait de la 1 P. Jean Fourcault, jésuite et missionnaire aux an 1638, m'a fait suspendre mon jugement. Ce Père, osophe et théologien, et ce qui est de meilleur trës— ux, dit qu'en la vallée de Betsugëre, au diocèse de )t une certaine herbe nommée Gentienne, un peu le celle qu'on sème dans les jardins, laquelle on ne ler sans que l'air s'obscurcisse d'épesses nuées, d'où ^rrible meslange de pluyes et de gresle en plus
moindre quantité, selon qu'on arrache ptus ou ette herbe : cause pourquoy ceux du pays n'osent
et ne permettent pas qu'on en cueille, si ce ne sont nés de considération pour en faire l'expérience. Le ommé asseure avec leur permission en aroir fait i et l'avoir trouvée véritable. Et si les paysans es herbes de cette vertu les herbes aus sorciers,
démon s'en peut servir pour exciter Les tempestes lires et subites. Certes, si deux ou trois gouttes de de vitriol sont capables d'attirer la teinture des
dans un bassin plein d'eau, et en teindre en moins Le l'eau, un esprit qui aura La mesme vertu attracpeurs pourra dans l'air ce que l'autre dans l'eau, t pourra avoir quelque conjonction avec une herbe I. . OU)
ouons avoir liabîLé pendant deux ans le dioirbes, explorant les montagnes des Pyrénées
IV. — L'art et la conduite des eaoz et d artificielles
C'est ici qu'abandonnant le domaine di pour entrer dans celui de la pratique, le Pè de simple physicien devient ing:énieur. Son en effet le chapitre connu sous le titre de j d'eau dans les cours d'hydraulique pratiqi les écoles du génie civil. Quand il examine requises pour entreprendre de faire une il n'entend point parler d'une simple cuvet mais d'une conduite complète ; les immer exécutés récemment pour amener à Paris l( Dhuys ou de la Vanne, rentreraient dans !
« Trois choses, dit-il, doivent être données pa bien reconnues avant de rien résoudre sur ce s autres doivent être pratiquées par l'art pour y 1
< La nature nous doit présenter 1" l'eau en ( santé et en une distance modérée entre ta sour oii on prétend la conduire; 2" elle nous doit d
ET LE CLERQÉ EN BRETAGNE
de pierres, de minéraux, diverses coacavitez, fentes, plénitudes et continuitez, et autres choses semblables selon qu'il a jugé plus convenable, sans qu'on puisse rendre ny inventer autre raison solide de cette distribution et diversité de corps, que la cause ilnale et la liberté de celuy qui les a créés. » Si donc on ne peut connaître « qu'il y a des sources d'eau, des mines de métal,^ des couches de telle pierre et terre en tel endroit plutôt qu'en un autre, par aucun principe naturel et antécédent », il faut se contenter « de la veile des sources extérieures et surterraines, ou de quelques effets sensibles qui suivent les intérieures et sousterraines (p. 5). » Ce qu'il propose en somme de plus rationnel et de plus pratique, consiste en des sondages méthodiques de suffisante profondeur (p. 8).
Son moyen de mesurer le débit d'une source ou d'un ruisseau est assez primitif ; on ne connaissait pas encore les relations qui existent entre la vitesse, la forme de la section d'écoulement et la charge. « La vraye façon de reconnottre la quantité d'une source, dit le P. François, après avoir décrit divers instruments qui ne le satisfont que fort médiocrement, est de recevoir l'eau dans quelque vase l'espace de quelques minutes secondes, et la mesurer et peser pour voir ce que l'on en a. .. Et pour trouver et compter la durée de tant de minutes secondes que vous désirerea, vous n'aurez qu'à avoir une balle de plomb attachée et suspendue à un fil long de 3 pieds et un pouce ; car autant qu'elle fera de tours et retours, ou d'arcs de cercles, soit grands soit petits, en allant et venant d'elle mesme après avoir esté poussée la première fois, autant doit-on compter de minutes secondes (p. 12.) i> On comprend qu'il s'agit du pendule.
Le chapitre des qualités hygiéniques de l'eau est plus complet et fort détaillé Le Père François insiste en
ARMOtUQUE U H
ois recommande beaucoup, au point de ue, l'èau de pluie et de citernes, u Je , une communauté qui, ayant changé ses
de pluie et de cisteVne, se fit quitte de ■mitez et langueurs qui affligeoient les
. L'expérience de plusieurs maisons, ;s entières et mesme des provinces et des
s'an servent, vérifie cette assertion, où : portent bien, et on n'y remarque aucune nant de l'eau. La ville de Saint-Malo s'en
{p. i4 et i9). »
e appelle aussi toute l'attention du savant iplique avec un soin minutieux le mécat des conduites, et qui se prononce en lux en terre cuite contre les tuyaux en bois Nous ne pouvons entrer ici dans tous les ues exposés à cette occasion, mais nous
procédé bizarre qu'il indique parmi les e les tuyaux engorgés ; le meilleur pour te chasse d'eau : mais « un autre remède jlier, et c'est de trouver moyen de faire
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r la hauteur d'une source sur le lieu où
conduire ;
s rivières navigables.
L canalisation par écluses-
les rivières grandemeni profitables au public, s. Et quoique ce soit avec très-grands frais que Vilaine navigable depuis Rhedon jusques à jis, si néantmoins on compte les denrées et u'elle a portées depuis SO ans, et les chariots rouvera que le profil surpasse déjà iOO,000 dépense. Lavai et tant d'autres villes qui ont rs rivières en diront tout autant (p. 15). >
ïr les endroits ou deux rivières se peuvent el côté et par quel milieu on doit Taire le
irement parler, la théorie des canaux de P. François demande la création de nomet cite la Chine et la Flandre, comme
. prospérité qu'ils apportentau pays qu'ils France, ajoute-t-il, a des provinces mari-
onstructions sont aisées : « telle qu'est la n'a point de hautes montagnes, et n'a éloigné d'une rivière navigable de plus
ip. 18) >> — On a cependant attendu plus
mie ans avant de construire le canal de
)rdre qu'il faut tenir à faire des canaux y procéder avec le plus d'assurance, et
ipense que faire se peut, et de leur diver-
un canal à faire flotter le bois.
\ P. François, ne subsiste que par cette invealultipiicité de canaux de celte sorte qui se vont
Iles, cnasteaux et maisons s'en pourroient )up de profit (p. 15). »
lerons pas notre étonnement d'avoir 1 des chapitres de ce traité, la descripa'une pompe rotative à cylindres dentés 3 d'une façon surprenante des nouvelles si prônées aujourd'hui. Nous avions touiipes rotatives d'invention relativement icouverte ne fait que confirmer une fois X proverbe extrait de la Sagesse des na- I n'y a rien de nouveau sous le soIeil.'La le la pompe décrite par le Père François on se sert maintenant sur les grands jue celle-ci est mue par la vapeur, tanest par la main de l'homme. Cet instru- 'et un jet d'eau, dit le savant Jésuite, pour sa petitesse ; c'est pourquoi il peut dies. et particulièrement quand le feu
lapitre de cet opuscule contient "une îsertation snr les moteurs en général; i laquelle le Père François insiste d'une liale sur le rapport inverse qui existe îs du même type entre «la durée du
cheinea quarrées de 24 pieds de ,costé. Et de cetU une surface rectangle de 4 costés, qui aura 10 cordes sens et 8 en l'autre, ou 20en un et 4 en l'autre, fera un ji et le quarré de9 cordes ou cheines de chaque costé Tcra un journal et une cheine de plus. (L'art d'arpenter. [
Mais le Père François ne se contente pas du le plan proprement dit ; il se charge aussi de rés tous les problèmes de hauteur que Suberville ré; avec l'Henrymètre, et il consacre un chapitre e VA rC et la manière de connoislre les hauteurs vrlk autres longueurs des corps terrestres par le rai/on ou vistirl.'joit le jour au soleil, soit la nuit aux es: et c'est ou sans instrument géométrique ny opération métigue, ou par Règles géométriques et suppui arithmétiques.
Ce procédé est fort ingénieux, mais il aundéfau tal, c'est qu'on ne peut plus l'appliquer dès que le est couvert ; il faut absolument le secours du sole danl le jour ou des étoiles pendant la nuit. Si Ion avoir la hauteur d'une tour, on observe exacteme ombre, puis on mesure celle d'un bâton dont on con lalongueur, et l'on déduit la hauteur cherchée à d'une comparaison de hiangles semblables. Lan
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iB aoni II se laui repaistre i imps et du bien dépensé
s au travail commencé...
PAUL HAY DU CHASTELBT
itéressé : mais je tiens pour certain que let, simple seigneur et non pas marquis ïnt la terre fut seulement érigée en mar- I fils, en i682, n'a pu, étant mort en 1636, Apologie pour répondre à ce Frondeur.
l, le dilemne suivant se pose : ou bien la , l'Apologieest fausse, ou bien il ne faut h Paul du GJiastelet.
rai d'abord que cette pièce ne peut être ri parmi les nombreuses répliques au iléressé, car elle n'y fait pas la moindre une satire très violente contre Laffemas, y est question du chevalier de Jars :
frayeurs du chevalier de Jars
9 amis, parle vin qu'il leur donne.
ion advia n'eslargira personne...
observe en note que le chevalier, depuis le Jars, avait été compris dans le procès
Mais cela ne prouve rien en faveur luisque le procès de Cinq-Mars est de térieur à la mort de du Chastelet. II jnter plus haut, Laffemas, en effet, s'é- 1 chevalier de Jars longtemps aupara- ;ue de la disgrâce du garde des sceaux
qui fut remplacé par Pierre Séguier conserve h la Bibliothèque nationale, mille Séguier, une correspondance très let ; et dans une lettre du 5 novembre
seplaintamèrementaugarde des sceaux n que la chevalier a exercée contre lui.
er Pierre Séguier et te groupe académique de set .OTilauai, par René Kerriler. Parie, Didier, 1B74,
çiilizedl!vG00'"^lc
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uui Hire un nonan;, naquii vers i année avant la mort de Malherbe. C'est notre
amille étaient alors destinés à l'Église ; ir r on se crut obligé de suivre la règle, iomptaua soldat de plus. Les vocations ne sont pas toujours couronnées de Prancheville devait en être un exemple 'âge de vingt-cinq ans, nous le trouvons asuré, courant les ruelles et les sociétés impagnie de son cousin, l'abbé de Mon-
iatement après la Fronde. On respirait craindre la guerre civile, et, dans ce [•, se développait à l'aise une véritable irairë. Les cercles et les ruelles raffo-
:.g.i.zedi!,GoOQlc
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et qui a eu dam qu'il ait passé a coupe-gorge où seul, dénué de t des choses plaiBi auprès de vous, loir véritable me entendu parler ■ de cabinet et cui ^ vernante de Ppo cour, si l'on reui jugeoient; vous Prieur de Saintvérité de ce fait.
à un livre de Fr Pauline; elleent fido. Voilà une qu'un, sans vous leroit cette affaii différent du sien tout ce que vous
M" de Grigi Cour (Tamour, lettres à Guébr
« Du mercredi lettre du 17 : elle elle remplit te vi sation ; j'aurols cette Cour d'am sespoir. Sa curioi
' Ceci nous repo
I fiivigQé, X, 219
^ « Du mercredi :
non au et fi an îem
tomba, l'autre joat
étonné; c'étoit une
çiilizedl!,G00'"^lc
L'ABBË DE rAUUAHTIN
irdra deCiteaus, au diocèse de Nantes, et assista cq qualité à de nombreuses sessions des Etats de igné, on rencontre deux Gaumartin, son arriëred-père et son père, qui furent commissaires du roi sieurs tenues des mèmesËtats, et nous trouvons un s cousins, marquis de Gailly et miiri d'Anne de ;né,iascrit,commedéputédeld noblesse, aux procësluxdes Etals de Vitré en 1671. L'tiisloire de cette lie Louche donc inli nemenL à l'histoire de notre ince pendant plus d'un siècle, et c'est ce qui nous ge adonner quelques détails sur les ancâlres de é de Gaumartin, avant d'entreprendre le récit de sa hre académique et épiscopale.
dré Duchesnc, qui a rapporté longuement la généades Ltifebvre dans son Histoire des chanceliers et rs des sceaux de France', cite un Pierre Lefebvre, d'Amiens vers lemilieu duXIV' siècle, puis maître tequêies sous le roi Jean. Son fils aîné, nommé e comme lui, fut le chef de la branche des Lefebvre Barre et de la Malmaison, féconde en conseillers Lrlement,présidentsà mortier, maîtres des Requêtes 'S Comptes, conseillers à la Cour des aides, lîeute- ; généraux et prévosts des marchands , etc. ; et le se- Huard, fonda la branche des Lefebvre do Gaumarni, à partir du XVI' siècle, se subdivisa en plus rameaux, Gaumartin, Guibermesnil et Mornaut, s en conseillers d Etat et trésoriers de France, n Lefebvre, chevalier, seigneur de Gaumartin, de ■s et de Neufville, qui portail d'azur à la fasce de nèces (ou à cinq Irangles) dargent, futgénéral des ices outre-Seine dès 1« commencement du XVi- ; il légua cette charge importante à son fils, nommé comme lui, seit^neur de Boissy-le-Ghaslel, baron
)1. in-iol. Paril, ISBO.
:.g.l.:ecll:,G00Qlc
ment leur inspi comme font la pi ils ferment les Caumartin qui i de le tenir toujo mais successive:
point venug dan Monsieur étoit étoit bon de lui me montra te ce ilestvraique, bi m'étoit absolun l'activité requis assez împertine sieur crût qu'il de me procurer Mais ce ne fut tableau fort piq ami : «EnOnMoi - dans sapocheav entre deux porte et il signa, à ce comme il auroll ou peur d'y être:
de mademoiselle de Conli étoit sigi des tentatives d'i c'est dans le can à l'hôtel de Ciex tement parmi le étoient de son s bonne foi ce qi
' La chronique du pour pupitre.
« Octobre 1650. ■
ISO L'ABBK DE CAUMARTIN"
deCaumartin, salut : Ayant ordonné à notre très cher et bien amécoas in le duc de Chautnes et pair de France, chevalier de nos ordres, souverneur et notre lieutenant-général en notre pays et duché de Bretagne, de se rendre incessamment en notre Tille de Nantes pour ia tenue des États de ladite proviiiee que nous y avons assignés au 15'jour d'août procliain; et la longue expérience que nous avons faite de votre suôsanceen plusieurs occasions importantes oii vous nous avez donné des marques singulières de votre prudence et dextérité, ainsi que votre zale et affection à notre service, nous ayant ta.it connoitre combien votre présence pourra nous être utile en cette rencontre pour aider et faciliter l'effet des propositions qui seront laites de notre part en l'assemblée des États, et la résolution des autres choses qui s'y offriront k l'avantAge de nos sujets du(iit pays ; pour ces causes, nous vous avons ordonné et dé* puté, et par ces présentes signées de notre main, nous vous commettons, ordonnons et députons pour vous rendre en notre vilie de Nantes, et au jour sus dit tous trouver vers notre dit cousin le duc de Ctaaulnes pour avec lui et les autres commissaires ordonnés pour ta tenue desdits États, y assister, avoir entrée et séance, et vous employer, vaquer et entendre aux délibérations deschoses qui seront proposées tant de notre part que de celle de nos très chers et bien amés les gens des trois États de notre dit pays, tout ainsi que si vous étie^ expressément compris et dénommé en la Commission générale que nous avons fait expédier à t'occasion de la convocation d'iceui ; voulant en outre que vous ayez à proposer de notre part aux dits États ce que vous jugerez être du bien de notre service, les requérir d'un notable secours et assistance en la présente nécessité de nos affaires, suivant les mémoires et instructions que nous vous envoyons, et promettre en notre nom l'accomplissement de ce qui aura été par vous accordé ; pour le sujet de ce faire vous donnons pouvoir, autorité et commission, encore que le cas requit un ordre et mandement ; plus spécial qu'il n'est porté par les dites présentes, car tel est notre plaisir. Donné à Versailles te 28 juin, l'an de grîlce 1681, et de notre règne le 39' ; —ainsi signé : Louis ; — et plus bas, par le roi : Colbert, et scellé du grand sceau de cire jaune. >
Le 10 septen:
tuelles, en parti Parlement à Rei après quoi les
M. de Caumai tèrent encore ai vante, ouverte > de M'' de Beaun; du duc de Roha alloué de Henn rien de partiel drions de nous tirés des procès vota 2,400,000 f trances on reno du parlement à les étapes des t
A. M. de Molac, liei A M, fie Rosmadee, A M. de Coêtlùgon,
Uaut«-6retagae. A M. d« ta Caste,
Basse-BretEigae.
A M. de Coétlogon, I A M. VEvéque de ^ A M. le duc de la 'i
blesse. . . .
A M. le prince dâ '.
A 11. le sénéchal d A M. le marguU c
pour la première A M. de Ponckartr
de Bretftgue.
A. M. de Caumartir, A M. de laBédoyÈT.
Suit encore nue contrasta noua rams Four les pauTTea (
lui enseigna l'hébreu ; puis, â l'étude des langues succéda celle de l'histoire et des mathématiques, et quand il parvint à. l'âge de commencer son cours de théologie sous le patronage d'un docteur de Sorbonne, l'abbé de Gouay, neveu du cardinal du Perron, il avait épuisé déjà tous les sujets des connaissances humaines dans
> Mém. de VAcaa. des DeUes-Lettres. IX, î&G.
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les sciences et les belles-lettres. Aussi, ayant continué pendant toute sa vie à se perfectionner dans Icsdiverses branches des études de sa première jeunesse, arriva-til bientôt à posséder une érudition peu commune « dont les recherches remplissoient une partie de son loisir, et dont le Truit passoit sans faste dans ses conversations : tout y estoit de son ressort : histoire, critique, généalogies, systèmes, découvertes » et l'on raconte
qu'ayant été frappé, en 1726, d'une attaque d'apoplexie qui fltcraindrepoursesjours,ilse livra, dès les premiers jours de sa convalescence, à de grands calculs d'arithmétique et d'algèbre, et récita par cœur en hébreu un chapitre entier d'Isaïe et l'un des plus longs psaumes de David, pour se convaincre qu'il n'avaii rien perdu du côté de la mémoire et de l'esprit'.
Son protecteur et parrain, le cardinal de Relz, était mort en 1679. Son père mourut le 3 mars 1687, laissant une réputation méritée d'honneur, de probité et de prudence dans les négociations et les affaires ; enfin son frère aîné, le marquis de Saint-Ange, conseiller au Parlement et maître des requêtes, éiait déjà marié depuis l'an 1Ô80, en sorte que le jeune abbé, livré à luimême, se demandait oîi pourraient le conduire un jour les lauriers de la Sorbonne, lorsqu'un événement considérable, qui devait avoir sur sa carrière une influence qu'on ne pouvait prévoir, eut lieu brusquement dans son existence. Au mois de mars 1694, n'ayant pas encore vingt-six ans accomplis, il fut élu membre de l'Académie française, à la place de l'abbé Irland de Lavau*, mort le 1" février.
« Alim. del'Acad. des Belles-Lettres, IX, Ï59.
> L'iibbé de Lavau, ainsi que l'indique son premier nom, descendait d'une ancienne famille irlandaise dont plusieurs brauchet se fixèrent en France : on rencontre un certain nombre d'Irland, députés de la noblesse aux Etats de Bretagne. L'abbé de Lavau, qui n'atait dû aon élection académique, en 1B79, qu'Ji sa charge de garde des livre» du cabinet du roi, descendait d'une branche établie en Poitou.
d'autres granda hommes, qui.revestus des plus belles charges, leur ont tous donné plus d'eselat qu'ils n'en avoient receu. Je parlerois de ceux' de rostre nom qui continuèrent h, rendre service k l'Estatavec la mesme suffisance et le mesme zèle, si je n'estois emporté par l'impatience d'en venir à. vous". Nous trouvons dans tous seul ce qui suCAroit à plusieurs pour mériter nostre choix, un sens exquis qui ne se trompe point dans ses jugemens, une vaste et proronde érudition, et enfin une vive éloquence, dont les premiers essais surpassent les chefs-d'œuvre des plus habiles et viennent de charmer une Compagnie oii il n'y a guère plus d'auditeurs que do maîtres dans ce bel Art. L'histoire et la chronologie n'ont esté que les amusemens de vostre enfance, et 11 y a longtemps que tous les siècles sont présens à. vostre mémoire. Il a fallu que ces connoissances se soient hastées de se placer dans vostre esprit ,pourle préparera la plus noble et à la plus divine de toutes les sciences, qui estant presque sans bornes, ainsi que son objet qui n'en a point, a pria plaisir ii trouver une ftme capable de la contenir toute entière. Cette espèce de prodige a fait l'admiration de tous les sçavans. J'en appelle k témoin ces hommes doctes, ces sages vieillards, dont !cs paroles sont des oracles qui ne se trompent jamais, et qu'on vient consulter des extrémitez de la terre. Ils n'ont pas seulement admiré la profondeur de vostre sçavoir et la pénétration de vostre esprit à démêler les difficultés les plus embarrassées ; ils ont entreveu ce qu'on devoit espérer d'une capacité si estendue, etles biens qui pourroient en revenir un jour à l'Eglise et à l'Estat, etc. etc*. >
A quelques mois de là, le 15 décembre 1694, l'abbé de Caumarlin était chargé par l'Académie, en qualité
< Rteuelt dot Harangues de l'Académie, U, 3ÎS-330.
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et les accents, a remarqué déjà Sainte-Beuve dans les Causeries du Lundi, et vous aurez le morceau le plus nettement français : tout y pétille d'esprit et d'impertinence. C'est le modèle classique du persiflage; une scène en prose àa Méchant, et plus comique que la comédie'. — «Monsieur.ditPénelon à l'abbé deCaumartin, au sortir de la séance, je vous ai entendu et entendu. » Mais le ch&timent ne se fit pas attendre.
Cette action, dit Saint-Simon, fll un bruit effroyable ; et seul l'évoque de Noyon, se rengorgeant dans son immense vanité, n'avait pas senti les blessures de tous ces traits adroitement lancés. Triomphant, il alla rendre visite à l'archevêque de Paris, M*' de Harlay, académicien de longue date ; mais celui-ci, qui ne 1 aimait guëres, prit un malin plaisir & le désillusionner complètement et à lui souligner les phrases tes pins mordantes du directeur. Ne pouvant en croire ses oreilles, le prélat courut chez le P. de La Chaise en sortant de l'archevêché, et le confesseur du roi, ne jugeant pas à propos de le laisser dans sa première erreur, lui confirma le plus doucement qu'il put la vérité. Ici laissons la parole au chroniqueur:
< L'excès de la colère et du dépit succéda chez M. de Noyon a l'excès du raTissemeat. Dans cet état U retourna chez lui, etalla le lendemain i, Versailles, oii ilfltau^TOt les plitintes les plus amères de l'abbé de Caumartin, dont ill, étoit de-venu lejonetet larisée de tout le monde. Le roi, qu^ avoit bien Tonla se divertir un peu, mais qui Toutoit tonjou»? partout un certain ordre et une certaine bienséance, avolt dtjj& su ce qnl s'était passé et l'avoit trouvé Tort mauvais... 11" envoya chercher Pontchartrain, et lui commanda de laver rudement la tête à son parent, et de lui expédier une lettre de ca'çhet pour aller se mùrirla cervelle et apprendre & vivre et il par'er dans son abbaye de Busay en Bretagne. Pontcbartrain n'oSa
» Saiote-Benve, Cauteries du Lundi, XI, 18J.
plels très risqués, deux> sible de reproduire :
Vouloir, sans rii Contre Noyon toujours écripe, Contre les saints de sa maison Composer sanglante satire, De l'ETÔché c'est le chemin Que tient l'abbé de Caumartin .
Etre lourd et mauvais plaisant.
Etre dur dans la raillerie.
Etre d'un esprit malbisant.
Faire grand'chère aux Bergeries', De l'Ev6ché c'est le ctiemin Que tient l'abbé de Caumartin*.
Ce couplet ne s'applique ceptainement pas au caractère de l'abbé de Caumartin ; mais à plaisant, plaisant et demi : voilà ce que l'on gagne à se livrer à la satire.
Nous terminerons le récit de cet incident par le Jugement porté par d'Alembert dans son apologie de Fraude Canmiii-tin, président de l'Académie, le jour de la réception de cetévique. — L'abbé de Caumartin, a\(&è, «oufflé, pressé, poutié, ezcité.remué, agité, taurmenté, persécuté par je na sala' quel esprit malin & moi. inconnu jusqu'ici, a fait contre moi un discoura h l'Académie, critique, caustique, satyrique, comique, allégorique, hyperbolique, emphatique, ironique, fanatique, fantastique, extatique, Bicen trique. La charité chrétienne ne me permet pas d'en faire à Votre Majesté une censure afarmative, mais la vérité chrétieniie m'oblige de dire, ainon ce qu'il est, au moins ca qu'il n'est paa. Il n'est ni long, ni court, ni bas, ,ni sublime, ni ^érieui, ni badin. U n'est ni sacerdotal par rapport & lui, ni épiscopal par rapport h. moi, ni royal par rapport à Votre Majesté, etc., etc. . . > {Bibl. nal., msa résidu de Saint-Germain n' It. Portefeuille n" 1 du docteur ValJant. fol. ii). Sainte-Beuve en cite plusieurs autres paisagea dans ses Causeriesdu Lundi, XI, 284, et M. de Boilisle aui notea des Mémoires de Saint-Simon, II, 505, 508.
'Maison de campagne des Caumartiii< : ^ Voj. Nout eau siècle de Louis XIV, H\,t\i.
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'abhé de Canmartin, dépoté aux aBsemblées du , docteur de Sorbonoa et membre de l'Académie BcriptioBB et Belles-Lettres.
! de Caumartin se consola de sa disgrâce en it avec plus d'ardeur sa thèse de doctorat, et tant en 169B à l'assemblée générale du clergé, session eut lieu du 21 mai au 13 août, à Sainti-en-Laye, au château neuf ; mais il ne fut point
cette assemblée par la province de Tours en l'abbé de Buzay : il ut partie de la députation de ice de Reims, et, coïncidence bizarre, il fut prét député par cette province à côté de l'évêque de e prélat qu'il venait de mystifier. Nous lisons î« procès-verbal de la vérification des pouvoirs it présentée la procuration de l'assemblée prode Reims, passée par devant Ponsin et Jobart, , le neuvième jour de mai, par laquelle ont été i : M*' l'illustrissime et révérendissime Messire î de Clermonl, évêque et comte de Noyon, pair îe, el M" l'illustrissime et révérendissime Mes- )io Bruslard de Sillery, évêque do Soissons, îremier ordre ; et pour le second, Messire Fran- Clermont-Tonnerre, abbé de l'abbaye de Notre- I Tenaille, diocèse de Laon, aumônier du roi, et
Jean-François-Paul Lefebvre de Caumartin, en théologie', abbé de Buzay, pourvu du per-
jcis-Terbal doit faire emnr. L'abb4 de Caumartin n'était e licencié en théologie : il ne refot le bonnet de doctenr Trier 1697 (ro?. ffaiiia CArittùiMa, et Qros de BoseiJlfôm. de » Inseriviions et Belles- Leilrts).
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portait quêtes ecclésiastiques yseraientcompris l'année suivante : l'assemblée, désirant concilier les intérêts de l'État avec les immunités et privilèges de l'Église, fit au roi l'offre volontaire d'un subside annuel qo'il fixerait lui-même, et dont la levée ne serait commise qu'aux officiers du clergé. Louis XIV accepta la proposition, et ce subside Tut Bxé à 4 millions proportionnellement imposés, non seulement sur les bénéficiers sujets aux décimes, mais encore sur toutes tes communautés séculières et régulières qui en étaient exemptes, et sur tous ecclésiastiques ne possédant même aucun bien d'église. Des historiens systématiques et peu scrupuleux ont souvent répété que le clergé avait jeté ses lichesses, pendant les deux derniers siècles, à tous les vents de la dissipation ; qu'il y ait eu des abus, il est impossible de le nier, mais il est bon aussi de répéter ce que l'on ne sait pas assez : que pendant un intervalle de dix ans par exemple, de 1690 à 1700,1e clergé fournil au roi, en secours extraordinaires, une somme de soixante millions.
Si nous avons un peu insisté sur ces détails de la session de 1695, c'est que l'abbé de Caumartin fut un des députés les plus actifs de l'assemblée. Les procèsverbaux nous le montrent constamment sur la brèche, faisant partie de toutes les commissions importantes, et s'il fut nommé de plusieurs députations honorifiques, telles que d'aller avec l'archevêque de Tours et Vévéqw! de Noyon recevoir les commissaires du Roi à la porte de la salie des gardes, ou de se rendre, en compagnie des évêques de Soissons, d'Avranches et de Vence, près du roi d'Angleterre, pour déposer à ses pieds les hommages du clergé de France', en revanche nous le
' Voj. Procèi'Terbaïai des Assemblées du clergé pour 1695. Siance
voyons désigné, te 30 mai, pour lacommission du bureau des rentes de 1690 et de 1693, avec l'archevêque de Bourges, les évêques de Marseille, de Lodèye, de Séez. de Vence, d'Angoulême, d'Aire, de Riez, et les abbés de Chavigny, de Vaubrun, de Poudeux, Brigaut, Bouclm, dePourcy etdel'Espine, — puis pour lacommission des contrats et moyens, avec les archevêques d'Aix et de Tours, les évoques de Langres, de Léon, de Soissons, et les abbés de Tonnerre, de Castries, de Vaubrun, de Gosnac, etc., — enfin pour la commission de révision du procès- verbal, avec les évoques d'Agen, de Ntmes et d'Aire, et les abbés de Tonnerre et de Mailly'.
La commission des voies et moyens était l'une des plus considérables, et pendant cette session ce fut la plus laborieuse : à propos du don gratuit des dix millions, nous la voyons travailler d'arrache-pied » le 13 juin de relevée, le 15 juin, le 16 juin de relevée, le 17 juin au matin et de relevée... », et le 20 juin, les commissaires ayant pris le bureau, l'archevêque d'Aix, président, déclara que, dans l'opinion de la commission, les bénédciers ne pouvaient supporter une imposition supérieure à quatre millions, et que pour tes autres il fallait recourir en partie à un emprunt, en partie à des taxes sur les officiers du clergé ; « Ms' le président a dit que MM«" les commissaires ont si bien éclairci cetle matière que la compagnie pouvoit facilement prendre sa résolution quand elle jugeroità propos. Sur quoi, les provinces ayant été appelées pour donner leurs suffrages, elles ont unanimement approuvé les moyens que MM*" les commissaires ont proposés. » Mais la tâche de ceux-ci était loin d'être terminée : ils se remirent au travail, du 21 au 25 juin, pour préciser l'exécution de ces moyens, et proposèrent une taxe de ^ millions
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200.000 fr. sur les oMciers des décimes, payable en six termes, saur augmentation de leurs gages, puis une imposition de 4 millions sur les bénéfices, ce qui, avec- 300.000 livres restant du fonds de la vente des bois et 3 millions 500-000 livres d'emprunt, complétait les 10 millions de don gratuit que le roi désirait recevoir en cinq termes. Cette répartition fut encore approuvée, mais ii fallut que les commissaires s'assemblassent une dernière fois pour examiner la manière dont on pourrait effectuer cet emprunt : on décida, le 30 juin, qu'il serait émis au denier seize et qu'on répartirait [une nouvelle imposition sur tous les diocèses, afin de réunir la somme nécessaire pour le paiement des rentes. A. la suite de tous ces travaux préparatoires, le contrat royal pour le don gratuit fut signé par Louis XIV & Trianon, le 26 juillet.
Comme on vient de le voir, les fonctions de commissaire pour la section des finances n'étaient pas une sinécure ; ce ne fut )à cependant qu'une partie de ses occupations : le 13 juin, l'assemblée décida que la même commission étudierait les moyens nécess^res pour le paiement des 4 millions annuels proposés et agréés pour remplacer la capitation du clergé. On reconnut qu'il n'y avait pas d'autre voie possible que celle d'une imposition générale et absolue, et pour cela on rédigea une lettre circulaire à tous les diocèses, afin d'arriver à une connaissance exacte et entière de la valeur de tous les bénéfices, et de solliciter, de tous les points du royaume, des mémoires et des déportementa ; mais cela demandait des délais fort éloignés, et le roi ayant demandé qu'on prélevât immédiatement un déportement de 2,500,000 francs, sauf à remettre celui de 1,500,000 du surplus après la réception des réponses^ on accepta unanimement d'en établir un sur le pied de celui de 1046, et l'on nomma pour chaque province un
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n'ait èlè ordonnée par les Etais ; el que, faute d'en raporter
îes ordonnances en bonne forme, let arlicles seront rayés. •
VI. — Quinze années de silence. •- La famille de Gaumartin au commencement da XVIII* siècle.
Pendant la période de quinze années qui s'écoula de 1702 à 1717, et qui vit le déclin du règne de Louis XIV, on rencontre fort peu de détails, soit imprimés, soit manuscrits, sur la carrière ou les travaux de Caumartin ; il semble qu'il ait pris à tâche de se faire oublier de la cour pendant ce temps, pour prendre plus tard, après la mort du roi moribond, une éclatante revanctie ; nous le voyons présider quelquefois aux séances de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, mais sans éclat.
:.g.i.zedi!,GoOQlc
la destinée. — Nous i cardinal de Retz, altei démique, que la mort de Képiscopat. — Le carrière des armes et les champs de batatll Maizy en 1695, déjà ce Paul-Victor-Augaste , campagne du Milanaii et ce n'était pas chos»
singulièrement dimin Verlhamon,qui avait i requêtes B. de la Vei la mêmeannée,des m le sort des deux autrt Marguerite, épousa, Saint-Ange, le lieutei vait parvenir à une si et ma mère se sont m dans ses intéressants '.
la faim qui épousoit la à mon père, qui alo pendant beaucoup mi les éminentes qualité; bientôt à la première une combinaison inv' dont nous aurons à si avec l'abbé, devint n agréé pour l'aînée, — * longue étude à la ma l'esprit public au XVII fraîchement débarqt grand avenir ; les mi la cadette, un autre p de beaucoup le mérit
tité de personnages obscurs ou fort communs, pour se convaincre que ce n'était pas une personne ordinaire. « L'esprit qu'elle inspirait à ses amis, dit encore M. Aubertin, n'est-il pas un suffisant témoignage de Tesprit qu'elle avait e!le-m6me ? Cette correspondance, remplie de traits ingénieux et d'agréables récits qui sont doublement un iiommage à celle qu'ils veulent
Auberlin, p. 13D ISS.
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grand vicaire pour estre envoyé à in nommé par le roy à l'évesché de ne et semblable à celui qui fut envoyé ' ». A partir de ce moment, le chapitre n avec l'évêque désigné, toutes les fois ner à une place importante.
i, — écrit-ait k sa Temme le marquis de ibre 1717, — a intention de remettre au le doienné qu'il en a rcceu : il espère qu'on ommer un, et en ce cas ce sera l'abbé i il faut beaucoup de négociation pour cela,
. de Vannes n'a pas perdu l'idée que je lui - (un prêtre de Bayeus) ; il me dit avant bier, 1 parlasse, qu'il contoit prendre h, Tours en snier pour lo temps des Etats seulement, et à Balleroy en revenant celuy dont jeluy mme il est bon ii voir, je conte la cboso bien
îs part vendredi ; il dit qu'il p?.rt pour il passera par son abbaye oii il a affaire ; de il il sera vingt-quatre heures seulement et ie tiennent les Estats cette année, et après foy. Je compte qu'il pourra y estre vers la no propjse toujours de lui envoyer Balour luy faire voir comment se tiennent les Btitvoyage dont je serols assé tenté,d'autant me semble de peu de frais et que cela luy lose nouvelle pour luy". ■
D&tioa de toaa caseitraitadursgistra du Chapitre,
l'abbé Chaumer.
ODdants de la marquise et leur parent.
mss. de ta marquise de halleroy. H, î 1 7, — Une (III, 6^) nous apprnd qu'en effet M. l'âveaque de
i doyenné de Tours h l'abbaye de Guitaut.
! mss. de la marquise de Bellerof/. II, IIS.
cette ville, le Chapitre, après ''avoir délibéré, a saluer et le prier très tiumblemcnt de prendre pi chœur dfi noslro Eglise en qualité cie doyen de métropole ; à quoy M»' de Gaumarlin accepta manière très gracieuse et assista, le 10 de ce moi grand'mcsse du chœur et au sermon, où il fut c{ manié par le prédicateur de l'AvenlV »
Quelques jours après, l'abbé de Caumartîn arri Dinan, pour assister à cette malheureuse sessi( Etals de Bretagne qui, ouverte le 15 décembre, s présidence de l'évoque de Dol, du duc de La Trén et de M. de Ruberzo, fut violemment dissoute le . le maréchal de Montesquieu, commandant gêné la province pour le gouverneur en tilre, le de Toulouse.
On connaît assez les détails do cet événement i rable, si patriotiquement rapportés par M. de Garn son Histoire des Etals de Bretagne, par M. de la Bc dans celle de la Conspiration de Pontcaîlcc, par Bûuëtiez de Kerorguen dans ses Hccherches sur le. de Bretagne, pour qu'il ne soit pas nécessaire d'îi longuement ici sur ce sujet. Rappelons seulemc les Etats, si durement etsi injustement comprim le despotisme de Louis XIV, avaient cru pouv
' Archivas ai Chapitre de la cathédrale de Vannei.
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leurs tnoU Parle du.U Ijutio pas i 4'exil de to deR< ^uler Elata L'a Renilua pi'ija.quu ujul uu lumiJa u euiuiiuus viumuiiBii, afln d'être plua à môme de suivre les événements, et nous trouYO^Sj dans :1a correspondance de la marquise -de Balleroy, cette lettre fort curieuse qu'il adressait à sa sœur sur la situation, au plus fort de la tourmente :
< À RtniiM, ca 21 ma;, 17IB.
« Je me suis mis k écrire par la main d'autruy ; les grands de la terre non seulement l'ont souffert, mais l'ont ordonné. Je n'ay pas osé cependant JuBqu'icy me donner cette science
, avec TOUS, et faute de cala vous estes mécontente de moy et avec assez déraison. Je vous ay commencé bien des lettres que je n'ay pas eu le temps ou la commodité de ânir. Je v mi î au moins, avant de partir de Rennes, vous avoir dit somui^irement de mes nouvelles.
Je vins icy en sortant des Etats. Je comptois d'y passer huit jours et puis d'aller à mon abbaye ou à Vannes attendre tran-
■ quillement le sort de la province ; jo croyois que dans peu it seroit réglé ; s'il devoit y avoir des Etats rassemblés, je voulois épargner l'aller et le venir d'un long et f&cheux voyage
' De Carn« : Let Etats de Bretagne, a, 12, 13
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raison délibération de ne point manger chez luy, rupture areo cent du corps ou de la noblesse qui vont chez luy, arrestTiolent contre un opéra qu'il veut établir, bref, grandes et petites choses, attentats «t espiègleries, tout est mis en usage pour
" quoy ; car quelle fin se proposoit-on, je serois
ssé de le dire, et moy aussy J'ay passé ma vie à >dérer les excès de part et d'autre ; Je dis de part ar peut-estre bien quelquefois le maréchal se ppé. Je me suis occupé donc à faire un peu le es, etempescher, de fois à autres, des sottises qui e, à en diminuer les suites, qui en auraient reres, et èi dire sagement mon avis à la Cour sur le t ce tomps la vie a été plus occupée qu'agréable : )ut, redite perpétuelle, n'oser aller chez les mé- 9ur d'alarmer ceux qui sont & la teste des affaires, er entièrement k ceus-cy pour conserver quelque it auprès de la Noblesse et du Parlement, s'sbsitarans et autres flnanciers, gens odieux h, la procer des espérances flatteuses auxquelles le puit pas-se livrer ; puis une indignation de la Cour j traitements dont on ne vouloit point avoir peur ndantcela a fait bon effet, et la Cour qui ne voutextepour so laisser fléchir a bien voala rendre arlement.ên dernier lieu,avoit fait toutes sortes r les quatre sols pour livre, et par là. avoit gftté li, dans ce moment, alloient fort bien. La Noblesse , s'apercevoir que le Parlement gàtoil les afiaires ; hux Etats, avoit été intimidé et entraîné par la rquoit assez son appréhension et son repentir, 'oyage que M. de Brou a fait k Paris, j'ay tant or, j'ay tant récité mon Jérômie, qu'enfin la peur ement et qu'il a enregistré. D'hier les Etats sont r le premier juillet k Dinan ,: j'ay liberté de vaiaires ; j'en ay k Buzay et à Vannes : j'arrange our partir dans deux jours ; je seray k mon i la Penteeostô ; je seray k Vannes jasques vers ; je seray k Dinan le temps qu'il plaira à Dieu les Btats, et l'objet de tous ces arrangements
Vannes' •.
Le prélat a ajouté de sa main ce paragraphe
« Vostre ami Fervaques part d'iey mercredi po Halo ; il s'en va par la Normandie, je l'ay exhor vous voir. >•
Nous ne sachions pas qu'on ait jamais rie sur les sentiments du clergé au sujet de cette afiaire. La lettre de l'abbé de Caumartin don bien l'idée de la politique de juste milieu qui i alors parmi lesmembres de cet ordre, avec une accusée de soumission vers la cour : cela du conçoit d'autant mieux que les évoques des nei bretons étaient presque tous des étrangers ( grand nombre des principaux abbés, titulaires bénétlces, n'appartenaient pa; non plus à la f Des prélats comme M. Desmaretz, évèque de Sai M. de Sourches, évëque de Dol, M. de Sanzay, é Rennes, M. de Tressan, évéqne de Nantes...
devaient leur évéché qu'à des influences de pouvaient guère adopter une autre ligne de c et bien que l'abbaye de Buzay rattachât de| longtemps l'abbé d^ Gaumartin à la Brelagn pouvait oublier qu'il devait sa nomination à l'é au Régent et que son beau-frère d'Argenson, récemment garde des sceaux, occupait l'une < mières places dans les conseils de la couronn vrai que ce mdme d'Argenson, recevant la dé du Parlement do Rennes pour les remontrance
* Blblioth. Muuine, ùm. ii> 1T91. II, UT-UO.
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des traitante auxquels il était afTermé, la guerre ouverte /eau déclarée entre les Etats et les commisarrêt déchirait en efTet l'acte d'union de la I la France et le contrat môme de la session I, puisque les Etats n'avaient pas été encore mettre un vote sur la prorogation de l'impôt ins. L'extrait suivant des procès-verbaux s de la session donnera une idée de l'ardeur ans la lutte :
lût, Messieurs les commissaiFes entrent dans la Itats, et H. le maréchal dit qu'il a appris que la pposait k la délibération prise le 5 août pour l'enit de r&rrest du conseil, et que cette délibération ;le et prise k la pluralité des ordres [le clergé et le it été d'avis d'obéir], il vient en exiger la signature 3 de l'enregistremeiit. Messieurs les présidents des ent aussitôt' la délibération, et les commissaires du étirés. M, de Codtlogon, procurenr-général-syndic, ite des protestations qu'il fait au nom de la noblesseant, dit-il, que l'arrest a été surpris sur un tAta , arrest, ajoute-t-il, est contraire aui contracts, et coQlracts sont passés par l'avit uniforme des trois appartient pas k deux ordres d'y déroger sans le con ■ du troisième. Cbacun sçait, d'ailleurs, que l'avis Taire passer pour délibération a été extorqué. H. le ) Dinan, qui présidolt dans le tiers, a voulu conlusieurs députés de son ordre à, signer leurs avis, lar là empeschë d'exprimer. L'évesque de 8ainta, hier les chambres, quoy qu'elles fussent demandées 1res de la noblesse et du tiers. BnQn la signature l'estre faite est forcée. On a cédé à l'autborité et
>D de noter que le pr^ident de la nobleise, le dac d« Il . docile aux ordres de la conr, n'éUit point de l'aTÏi de et que pliuieuri députés de lanoblaise, dans leurs corretd« celte époqnei traitant MM. les dac« sftus aacoii
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point de l'assemblée que la délibération n'east été signée. Telle e«t la protestation de MM. de la noblesse, et sur le rerui que font les présidents des ordres de la signer, ils la Bi({nent eux-mêmes, et obtiennent que les Etats arrestent que le greffier leur délivrera une copie tant de leurs protestations que du refus que les présidents des ordres ont foit de l'apppourer et de la signer'. •
Le résultat de celte protestation fut que le tiers et le clergé, revenant en quelque sorte sur leur décision, résolurent de députer immédiatement à ParisM.de Go&tlogon, le procureur-général-syndic des Etats, pour se pourvoir par une requête contre l'arrêt du conseil, et le maréchal ayant interdit formellement ce voyage, l'assemblée, d'une voix unanime, ordonna sans désemparer à son procureur-général-syndic de se pourvoir au greffe du Parlement de Rennes. M. de Coëllogon requit en même temps du Parlement une défense catégorique à tous les comptables de percevoir, sous peine de forfaiture, tout impôt non consenti par les Ëtata, en particulier la capitalion pour l'année 1718, dont l'Intendant de la province venait d'ordonner la perception. Devant cette résistance opiniâtre qu'il aigrissait par son caractère intraitable, le maréchal n'hésita pas à prendre les moyens violents :
« L.e 17 août, lisons-nous au procès-verbal, le doyen do la noblesse représente que U. deCoétIogon, procureur-généralsyndicq, et M. de Chevigny ont été exilés et contraints de partirpendantlanuit. — On notntne six députés de chaque ordre pour solliciter leur rappel ât prier les commissaires do trouver bon que les États suspendent le cours de leurs affaires jusqu'à leur retour.
' < Le 18, M. le maréchal a répondu qu'il écriroit pour
- < Proei«-Terbaux dei Etats. ^rcAiMf de ^ant«s.
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parceq que SOI] à l'évéc pris bo teor, v( factioD extraor vel évë< de Fréj de Flet deMF< M»* de ( Je Dîna Mais (|ui fail uoe qui Irèsatli surle t ce sacn (l'exemi d'ailleu cela éto des évi reaux d n'en vo reprodi quel3 s( taire d'i téristiq] cietles < tecleun de Roh sista da bas, où ver ma voient '
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aoit voir sa belle-sœur à cause des défenses 1 Tenoit incessamment dans lii maison, et ps que je l'y ay vu ii fondoit en larmes et lu monde les plus touchants. ... Je ne vous out le reste de la famille pense : tous pouler. Pour vous, je tremble de tout l'effet nouvelle peut faire sur vous. Je sens bien écrire autrement que je ne fais, mais quel -vous, ma chère sœur, pour vbus, pour en a besoin et pour des frères qui vous
5 Vannes écrivait , peu après , à 1
ce iOaoût 1719. - Les mesures que M. de s pour vous cacher l'affreuse nouvelle que ient, m'ont empesché, ma chère sœur, de nse à la lettre que vous m'avez écrite au j. VoilS. peut-estre un des événements quo ippréhender davantage et auquel il y avoit iudre. Fiez-vous après cela aux apparences le suis fort en peine aujourd'huy, c'est de fort si TOUS serez en état de prendre pour ue votre bon esprit vous feroit donner ans e qu'il y a longtemps que j'ay ouy dire quo ffet plus prompt que le chagrin, mais n'étoit [pédients ne sont pas aiséz, mais il faudroit traire. — On vous aura mandé que je suis [Uièrement avant d'oser me montrer, mais que se tirer des lieux et de la compagnie use à penser et à. dire, se mettre dans un îpirer à pleins poumons, faire de l'exercice ; qu'il faudroit pour congédier quinze malt cela devoit m'estre bon, et j'y ai sacrifté ine entière. Ce qui m'a affligé a été de ne
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travaux de toutes sortes sur le dialecte . Une chose seulement était à regretter éyf>que de Blois : à l'école du cardinal avait pris trop facilement parti dti côté jansénistes, mais il ne poussa jamais r aussi loin que le fit chez nous le flls édecin de Louis XIV, et les sectaires lent, dans leurs libelles, comme un ami au fond, qui ne veut se compromettre ines limiles. On sait quelles persécutions idant longtemps les grands vicaires de ; prêlres du diocèse de Vannes fîdàles à ine. M'' de Gaumartin, s'il favorisa quelteurs jansénistes, ne fit du moins aucun ■tisme.
l'il figure avec le cardinal de Noailles et i Montpellier, Bossuet de Troyes, Gaylus m tête d'un acte de résistance aux décile d'Embrun, signifié le 7 mai 1728 au ■rai du Parlementde Paris, et dans lequel a à l'enregistrement de toutes lettres pabrefs et autres lettres ou actes confir- [ui s'est passé en l'A&sembtée tenue à éjudice de l'Appel «. Il eut même, à ce (le la cour de venir à Paris pendant l'Asnciale; mais dès le 11 décembre 1729 il 18 en arrière, en publiant une lettre pasignée de l'ordonnance du nouvel arche- 5, M»' de Vintimille, au sujet de la Cons- Nouvelles ecclésiastiques s'exprimèrent :casion ; « Quoi qu'il en soit de cette déie Blois, et des motifs auxquels le public ■as de l'attribuer, on lui rendra toujours ' de timidité avec lequel il annonce son i sur les ambiguités dans lesquelles il
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tâche de s'envelopper. L'onmettra du moins unegrrande différence entre la manière dont il tourne sa plaidoirie et celle dont on a va ci-devant que M. de Rodez (A. J. de Tourouvre) s'est exprimé en pareil cas'. »
Il résulte de tout ceci que M»'' de Caumartin était un janséniste assez mou, et c'est encore pour nous un nouveau motif de regret de son départ pour Blois, lorsque nous nous rappelons ce qui se passa dans lediocèse de Vannes après lui, mais il voulait se rapprocher de sa famille dont presque tous les membres habitaient Paris ouïes environs. Sa mère, très âgée, vivait encore ; ses deux frères aînés, Saint-Ange et Boissy, déjà vieux, étaient accablés de maladies et d'inOrmités, causées parla goutte et tout son cortège de douleurs ; son frëre cadet, le ctievalier, ne se portait guère mieux ; enfin le château de Saint-Ange, lieu commun des réunions de la famille, était voisin de Fontainebleau. Telles furent les raisons qui déterminèrent
' Voy. N'ouvellea ecclésiastiques. actobtre,noTembreetdéc«mbrelT'3S. Edit. de Hollande, p. ^35. — Noua detons communication de cesditails sur les tendances j an se ni 8le» de Me de Caumartin, au R. P. Le Vasaeur, très vené dans tout ce qui toucha cea questions délicates et qni nous signale encore quelques autres passages de celte gazette du parti. Un jour (3 juillet 1730), elle fait l'étoga de la manière dont le prélat met à proSt sa résidence pour l'instruction et l'édification de son diocèse. Une autre fois (septembre 1730), elle nous apprenil que dans le •synode tenu par Mi' de Caumartin, le 5 de ce mois, l'archidiacre, dans l'oraison sjnodale, parla de l'union des curés {presque tous appelants ou peu s'en faut), de» sages délais de l'absolution..., etc., et que les Jésuites présents ne purent s'empécber de manifester lenr mécontentement. Le même journaliste (1733) soutient que l'éTique de Blois croyait à un prétendu miracle du diacre Paris arrivé dans son diocèse, mais qu'il n'osait en informer de crainte de la cour, et qu'il avait donné pour confesseur aui Visitandines (1735), dès le commencement de son épiscopat, un chanoine nommé Margotin, qu'il nomma promoteur du Chapitre, et que son successeur au aiège de Blois fut obligé d'interdire comme Janséniste déclaré. Quoi qu'il en soit, il n'y a rien dans tout cela qui ptiisse taire reconnaître en Mi' do Caumartin un disciple bien fervent du parti.
ue de Van Ri
I il ne put j< et de ses frfir ■rmer bientôl Saint-Ange, 1 , mourut le ite-cinq ans, i le, par M. un.
il, dont le fli!
ment, venait s Fieubet. M' uelques sem 1722, à l'âge ]i3 ne put aà:
llia Christian obre, il assis i les prélats cérémonie.
js trouvons de la Cour u leillir sur to lit sur le vif I e époque, et ^ssanlos de ^ son ca.'actèr ■e les bons i he dernier, il ro 1730. M re grec, fut r idinant : N'e idcur turc? - |u'il cstoit VI ier. L'on dit i u'il avoit un
•l. Woi. Msa. N"
C'irt' ^i; î* !>>.*-.« ton ii :.'.-Az.s~ ce earei; p-..-t, ces'. îi miL.ere ]
et le oirvali^r ne S'-aar i^u'i: me fa-t -ie* a!&:p( ■l'iir, grjî pr^jo^î en inît
Er.fin '.e miriase d6 fat d^fïniîivement rési sa =œjr ie 17 mai l~2
■ M. de Ba.'.erov ma i qu'il seroit porteur de e content de rafTiiPe que icy. Vous TOUS liez avet avec qui il nv a que toi avoir ; et je compte que évimements. Que Ballero et attendre à lo-jt ce â ( p'i'ip la cour et pour la h\';r*\iFc de maladie, di
:.çi,i,zedi!vG0OQlc
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foyer, rien n'est meilleur que d'estre gendre, neveu, beaufi-^re de ce qui règne dans son pais. Finissez promptement et jouissez de tous les plaisirs différents que cette affaire doit vous causer. — La sanW de ma mère est un peu meilleure.
m lis nullement en état de consistance. Elle est fort occupée au jugement de son procez, qui doit estre rapporté le lundy dans l'octave de saint Laurent'. Jlray dans la semaine prochaine ftiire un tour k Blois ; je reviendray presque aussitôt à Paris. Je dérobera? pourtant quelques jours pour trouver Saint-Ange sur mou chemin. Je vous embrasse de toi^t mon cœur, ma chère sœur. — (Et de sa main) : l'Ev. de Blois'. »
Reniarquons toujours combien il semble que le sentiment élevé de la christianisation de tous les actes de la vie, si l'on nous permet cette expression, soit absent de toutes ces lettres de compliments ou de condoléance: cela nous a frappé étrangement de la part d'un évêque , et ne peut s'expliquer qu'en supposant le frère fort rassuré sur les idées chrétiennes de sa sœur. Mais voici un incident curieux : Qui célébrera le mariage t
I II faut que je vous conte une faiblesse que j'ai naturellemant, écrivait le marquis de la Cour à sa femme vers la même époque ; nous devions prier M. l'abbé de Matignon de fiiire notre cérémonie. Mais j'ai l'exemple d'un prélat que vous connaissez [M. de Blois) qui a marié quelques-unes de ses sTîurs, et celles-là ont vécu malheureuses et n'ont pas atteint l'âge ordinaire. Il a poussé ce malheur jusqu'à une cousine, > la pauvre Cailli, et a été si fort frappé de cela que je lui ai entendu fUire serment de n'administrer de sa vie pareil sacrement. J'en suis frappé comme lui et voudrois que M"° de
' On lit dans une lettre du martiuiB de la Cour du 17 juin : ■. craigDois que le procez de M'°° votre mère me retint, mais je voi je me broaillerois aiec le chevalier et l'évoque de Blois si je meslois. Ils conduisent tous deux cette affaire arec un grand a pour toute la famille... » {Bibl. Maz.. n" !7ai,V, 188).
* Ibid.. V, 157.
sçait encore quand sera le sien. Je ne crois pas perdiez votre évéque et il ue me paroit pas qa'il n. On est fort dans la solitude à Paris, et il n'est ue cette solitude finisse avec les vacances et le ipagnes. Beaucoup de gens sont & la campagne
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beaucoup de tracas et d'ennuis à l'évêque de Blois ; il écrivait à sa sœur le 3 janvier i721 :
< ... Je suis revenu de Blois depuis peu de Jours en fort bonne santé. J'y avois fait un très court voyage pour le jubilé, les quatre temps et les festes. Je suis revenu icy très prompt;ment pour voir si l'on pourra terminer nos affaires de famille. Je ne sçais rien qui fut si aisé, si M. de Caumartin Boissy voutoit bien acnoucher de son mémoire. Il a de si belles et de si bonnes raisons, à ce qu'il dit, èi alléguer : il ne demandoit que deux heures pour les mettre par écrit : je ne sçais si c'est qu'elles disparaissent k ses yeux, mais il ne sgauroit finir. Cependant le temps presse, les instants courent, les créanciers tourmentent, les légataires souffrent et se désespèrent, les affaires se décrient et tout dépérit. Je ne me vante pas que vous ne laissiez pas de nous ta.ire un embarras, car il faut laisserle tort àqulilsiodlemioux, mais nous n'avons pien encore de vous tout k fait dans la forme. Nous n'avons ny Balleroy que vous nous aviez promis, ny procurations. Cependant je pars toujours avecconflance.parce que jeeonnois dans M. de la Cour et en vous tant de justice et raison que ie n'imagine pas que vous puissiez penser différommont de ce que non seulement le chevalier et moy, mais les Dapgenson, Colendre etThuisy, les trois beaux-frères, qui voient tout de plus près que vous et qui ont la môme sorte d'intérêt, concluent et demandent. Une fois, voicyà quoy se réduit la question. Procédera-t-ou k do nouvelles estimations et nouveaux partages, pour entrer dans des contestations interminables, et sur lesquelles on se mangera le blanc des yeux, ou supposerat-on les premières estimations bien faites, et se fera-t-ou justice les uns aux autres sur les raisons qu'on a & se faire avec l'étoffe que fournissent les successions collatérales î Ce second parti est bien sûrement le plus doux, le plus simple et le plus commode, et celuy qui entretiendra le mieux entre nous la paix et l'union qui y ont toujours été. C'est ce que . nous demandons tous et ce que le seul objet d'accrocher de façon ou d'autre la terre de Mezy fait traverser k M. de Caumartin. Au nom de Dieu, ma cbère soeur, envoyez-nous et
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aux commissaires la peine de les juger*. . . > Mais tel . n'était point l'avis du vieux magistrat, qui s'écriait le 11 décembre : ■ Si M. de Bloîs et Théveneau m'avaient laissé payer les dettes de mon frère, je regretterais bien M"* de Maison pour mon Ris. Mais ils m'ont coupé la gorge : Théveneau avoit ses raisons, mais le plaisir de traquasser que M. de Blois s'est ménagé ne valloil pas la peine de déranger la famille au point qu'il l'a dérangée par là. Mon Qls seroit sans luy un des beaux partis de France'. » — Et ailleurs :
« ... Je m'eicoseraf moins sur mes affres qui m'ostoient le loisir d'escrire que sur la situation d'esprit duis laquelle J'estois. Je tojoîs que M. de Bloîs avoit trouvé moyen de soulever toute la famille contre moi. Il sembloit que c'estoît moy qui vonlois avoir le bien de tout le monde et empescher que les affikires ne finissent, pendant que je ne penaois & rien moins. Tont alloit périr par mésintelligence. Nous nous sommes assemblez. Théveneau a expliqué de qnoy il estoit question. L'on m'a déféré aprës la paroUe. Tay dit que je ne l'acceptois qu'il la condition d'estre écouté tranquillement Bans nulle interruption ; que de mon cdté je promettois la même chose lorsque les autres parleraient. J'ay exposé le péril où seroient les biens substitués, si l'on ne vendoit pas quelques effects pour libérer; que je croyoisque les maisons estoient ce dont l'on pouroit tirer le plus d'argent comptant ; qu'il fïilloit se porter de bonne toy k les vendre en commerce, sans rien préjuger sur nos partages, et prendre nu bon arrest du conseil qui nous nommast des commissajres et un rapporteur... ; • qu'il n'estoit pas juste que M. de Blois eust pour 52,000 tr. une terre qui, malgré les dégradations qu'il y avoit finîtes, en valoit cent, ny une bibliothèque pour 125,000 tr. qui en valoit
quatre-vingt mille — Tout te monde, bvrs le chevalier,
déféra la parole i. M. de Blois. U répondit qu'il ne croyoit pas
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lo chevalier, je ne balancerai jamais à m'en raporter à notre équité et bonne justice. Il n'y a que d'estre' piqué qui vous puisse empesclier d'agir de mesme avec les autres. Si Boissy vous tient au cœur, ne vous demandera-l-il pas si vous en avez envie. . . Plus je pense et plus je Irouve que vos inquiétudes et prétentions ne sont pas naturelles'... m Le malheureux Boissy luttait donc seul contre toute la faraille, et, ne gardant plus de ménagements, il se décida, vers le mois de février 1723, à plaider contre l'évèque de Blois, en disant è la marquise : « L'oracle de la famille qui vous impose lant à tort impose peu à la plupart des gens qui le connaissent, et dans peu imposera encore moins lorsqu'il sera démasqué'.. . » Voilà où de misérables intérêts d'héritage peuvent conduire la plus constante amitié fraternelle, à des procès d'abord, au persiflage ensuite. De son côté, l'évéqué de Blnis écrivait à M. de la Cour, en exposant sa jusUlication contre le mémoire à l'appui des prétentions de son frère Boissy :
f Au demeurant il y a peu de vérité et encore moins
de raison. 11 fait une histoire de veUes que mon père a eiies et des choses qu'il a dit par rapport k ta disposition de ses biens, dont qui que .ce fut n'a jamais entendu parler. Il parle des vexations qu'on exerça sur lui pour lui (kire accepter la terre de Boissy, et qn'on le voulustcIiaBsor de la maison. Il raconte les artifices de ce docteur Normand, pour faire trouver des experts et arcttitectes qui missent la terre des Bergeries à cinquante et tant de mille francs, au lieu qu'elle en vaut six cents, la bibliothèque à treize mille, au lieu qu'elle en vaut quatre-vingts. La terre de Boissy ne vaut que 4,000 1. de rentes. Brer, nous n'avons point cru que qe fust la peine de rt^pondre à. tout cela autrement que verbalement ; et puis ' le récit qui est dans mon mémoire est si contexte, si suivy et
■ Correipondanee Balleroy, 29 janner 171S, TU, 3!, Si.
■ Ibidem. 4 ttvritr 1112. VII. )T.
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pendant, elle présente un relief déjà bieo accusé et d'on puissant intérêt pour les Bretons : j'espère poavoir ajouterqnelques nouveaux traits à cette esquisse, et la compléter assez pour engag^er tous ceux qui s'occupent de l'histoire littéraire de notre province à rechercher attentivement et le plus tôt possible (car une* roule de papiers précieux se perdent tous les jours) les documents épars dont l'ensemble constituera, un jour, le tableau achevé. Une des pièces les plus intéressantes retrouvées par M. Trévédy est la lisie des membres de la Société patriotique, telle qu'elle existait en 1781, divisée en ses deux sections ou tribus, la tribu des vertus el la. iribu des talents. Dans cette dernière, à côté des noms retentissants de Thomas, Necker, La Harpe, Rochon, Ginguené, de Pommèrent, Ogée, Bagot, Graslin, etc., je rencontre le nom beaucoup plus humble d'un avocat de Quimper, Olivier Morvan, poète à ses heures, qui fut lauréat de l'Académie française en 1787, et qui devait plus tard, eu juin 1794, monter sur l'échafaud dressé par le tribunal révolutionnaire de Brest, avec ses 25 collègues de l'administration centrale du Finistère. La Bretagne a eu en lui, je ne dirai pas son Chénier, mais au moins son Roucher. Or, une heureuse circonstance a mis entre mes mains tous ses papiers lilléraires, pieusement conservés par une de ses descendantes, M'" Adrienne Morvan, fille du général de division du génie mort à Lorient en 1873, à 87 ans, après avoir pris part à onze campagnes, neuf sièges et plus de cinquante actions de guerre. Dans ces papiers se trouve une curieuse correspondance, au sujet d'une ode que Morvan composa en 1784 en l'honneur do la 5oc/^;^pa//'ioï/g'ue, qui venait de l'admettre parmi ses membres, et j'imagine que l'on prendra quelque intér&tdans la connaissance intime du poète avocat, si malheureusement fauché par le tribunal ré-
Hais mon esprit tâméraire Ne pouvant par ses efforts Percer l'ombre salutaire Dont Dieu couvre ses trésors.
Ne pouvant d'aucun mystère Saisir la sublimité.
Je laissai le séminaire A sa sainte obscurité.
Depuis, mon cœur en balance A flotté pendant six mois Entre Bernard et François' .
Bernard m'offrait l'opulence Avec le soucis rongeur -, François m'offrait l'indigence Et le solide bonheur :
Mais que l'&me est indécise, Quand par des vœux solennels Il faut épouser l'Eglise Et s'attacher aux autels ! . . .
A force d'être agitée Par une sainte terreur, Mon &me est précipitée Dans une triste langueur.
Adieu l'aimable folie Qui m'accompagnait toujours ; La sombre mélancolie Vint obscurcir mes beaux jours 1 Pouf moi, la nature entière Devint un objet af^uz :
Aux rayons de la lumière A regret j'ouvrais les yeux.
Quand de ses voiles funèbres La déesse des ténèbres Venait chasser le soleil.
Quand la nature en silence
lira «ntre l'ordre des Bernardini at calai dai Franciacaiai,
— Jeportemes Lieax qu'habit C'est peu que ' S'unisseDt pou J'y voie le mal S'abreuver à 1( Parle, on verri D'utiles bàtim Qu'il sera dou:
Le règne de Li Tout le bonhei D'augustes mo Qae l'un de tet L'humanité gé Qu'il prépare i Sa bonté nous Princes, par ti Mais c'est par
Il y a progrès et bien frappé ; , pièce, mais dar SÎOTilmorin, gou elle fut présent 17S4, je vois q temps déjà :
A M*' le com
Des rives de U Du plus juste Qu'il est doux Où son peuplï
' I<e8 prisons.
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Cest (Ubs ce pais an divertissement poor les gens de bien ; nuis il tant nne chansoD nette, et vons dtes l'honuoe le plus propre & \x composer. Bien entendu qae la chose sera secr^ et ponr rons et poor moi.
Voici 1« matière. La fntare (qoi se nomme Pélagie} est nne veave de 30 ans, qoi a la vocation la plus décidée pour le mariage : cela fournit beaucoup de généralités vagues. Le futur a 26 ans : il a fut la guerre durant S années dans le camp d'Hider-Al7, comme volontaire dans l'iude. La veuve doit avoir un ^nsté blanc pour ses noces : cette cooleor, symbole de la virginité, peut faire un contraste avec son état de veuve ; elle a (iût 7 enfants : elle en a 5 aujourd'hui. Ce genre, vous le savez, prête à la gaieté, il fout ce qu'on appelle des turlupinades. On désireroit que la chanson fût d'environ 8 couplets et sur un air consacré dans ces occasions^Ià. Voici la mesure des vers. Il est inutile de vous dire que c'est on couplet d'une pîtoïable chanson composée ici, mais la mesure est exacte:
Peuples, Alites silence.
De votre impatience Calmés les mouvemens.
Je chante Rosalie Et ses divins appas ; Amis, point de folie.
Ou ne chanterai pas.
Ne vous gênez point, mon cher Morvan. En cas que tous aiéz la complaisance de faire quelques couplets, il faut dans ce genre-Ift. des choses gaies, des charades.
Je suis, avec le plus sincère et le plus respectueux attachement, Monsieur et ami, — votre très soumis et très affectionné serviteur. — Férkc. >
Le rôle de ménétrier de charivari ne convenait guère k Morvan, dont le Mercure avait récemment accepté une ode, lue solennellement par de Saint-Ange au
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U ; a dix strophes sur ce ton : je tous en ferai grâce et me contenterai de citer encore ces quelcfues vers où Morvan, décrivant ■ les réduits obscurs ofi le monstre va cacher ses forfaits», représente le joueur* l'œil égaré, le front livide >, en proie h. toute la fureur de sa
L'or a brillé, le jeu s'anime :
Chacun dépoDille sa victime; Les tigres sont moins ftirieux.
Le hasard est le Dieu suprême :
Sans c«sse l'aveugle blasphème De sa voix sacrilège épouvante les cieoz. . .
Il est difScile de tenir pendant cent vers le souOle également puissant, la voix également haute. On peut reprocher à l'ode de Morvan quelques lépétitions de mots, en particulier avarice et avare qui reviennent trop souvent, quelques expressions faibles, mais le ton est, en général, soutenu ; et ce premieressai dans legenre lyrique promettait une belle carrière'.
Le premier résultat fut pour le poète, outre l'amitié de Dusaulx, son admission immédiate dans la tribu des taitnts de la Société patriotique de Bretagne. Le secrétaire perpétuel, Geoi^elin, lui en expédia le brevet au mois d'août 1784, à la suite de sa proclamation dans la séance du 22 avril. Ici je dois ouvrir une parenthèse et présenter cette académie.
' L'ode inr la Jeu a été reproduite dans pluiîenre ourrages, en particalier dans lu ffotiees ehronoloçiqtus da Kerdanet lor 1m écrinuni bretons en 1818, et dans la Mute bretonne de 1811. Ia notice de la Biographie bretonne inr Morran a ignora la publication dani 1« Mercure de France et dam la Mtue bretonne, et ne cite qne celle de Kerdanet qui aurait publié cette pièce comme inédite. I' révélation da talent poétique de Morrao devant le public parisien a été, dis tîSt, celte ode sur le jeu, ei je citerai encore d'antre! publications de notre poète aiant ï'Bpitre aux Muses ^ue la Biographie bretonne àxmai comme la première en 1781.
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qai y régnent, en disant taire l'envie', ont maintenu l'harmonie la plus édifiante entre les difiérents ordres de citoyens qui s'y rassemblent, et qui se félicitent toojours de s'être présentés dans un lieu où tout respire Vamour de Dieu, du Roi et de la Patrie. Ces trois précieux objets s'unissent si bien dans les coeurs de tous ceux qu'on introduit dans ce suactuaire du pati^otisme*, qu'ils n'ont pins d'autre désir que de faire éclater au dehors les sentiments dont ils sont pénétrés. De là cette espèce de convention pour rendre, à des époques marquées', des hommages à la Divinité et lui adresser des vœux pour la prospérité du trône et la félicité des peuples. Quel spectacle, en effet, plus touchant que cette réunion decitoyens vertueux et désintéressés, qui, ne conncùssant ni l'amourpropre, ni l'ambition, ni les faveurs de la fortune, ne savent rendre de culte qu'à Dieu et à ces êtres bienlaisants qui sont ses images sur la terre, et que l'&mpire français retrouve sans cesse dans ses maîtres! Tel est particulièrement l'auguste Monarque sous lequel noua avons le bonheur de vivre : tel sera l'Auguste Enfant qui vient de combler les désirs de la nation, et qui, pour le bonheur de nos neveux, réunira dans sa personne les hautes qualités du sang de France et d'Autriche et surtout leur héroïsme, leur bienfaisance et leur popularité.
a Cette gracieuse perspective a excité nos transports, et nous avons éprouvé dans nous-mêmes que la reconnaissance, qui. pour le commun des hommes, est presque toujours un fardeau, est au contraire un soulagement pour les âmes généreuses. Nous n'avons point craint d'en multiplier les témoi-
* Des hommes riches et puiseanti noaa ont rendu leur TicUme. ruiasîons-nous ne l'être pas de quelques hommes de proie qae il. Thomas a si bien caractârieés dans boq Aloge de Snllj.
* Les circonstaDces du temps et la voix du public ODt dicoré la chapelle de Keralierdu glorïeui nom de T&mple de la Patrie.
* Outre les quatre t^tes ordinaires de la chapelle de Eeralier, il en aéléétïbli une cinquiSmeà roccasioudelEinaissancedeHoiisugnear le DaDphin. Les grandeurs de J.-C., qui doivent servir de modUes à V>utes les grandeurs de la tsrra, ont ét& l'objet de noln pitté dans
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les vastes connoissances qa'il a paiséos dans la plus célèbre école dn monde chrétien, d'où il a obtenn & juste titre les """""S honneurs'. J'espère que tous assisterez encore k ennité dans laquelle nous demanderons au ciel qu'en int & favoriser l'heureuse fécondité de notre auguste accorde de nouveaux appuis an trône, et qu'il bénisse 18 d'un Roi juste et humain, qui ne combat que pour B règne de la liberté dans le nouveau monde. Nous irons aussi qu'il conserve panai nous ce vrai patrioti ne se soutient qu'autant qu'il est fondé sur de vertus, et qui, suivant l'expression d'un auteur cét un feu sacré qui ne se glisse que dans les grandes esté lui que nous devons cet empressement avec lelergé et le militaire' se rendent à nos pieuses solen— ns pouvoir être retenus par aucun obstacle; et compatriotisme ne serait-il pas l'aliment de tous les bons 1, ajouterais>je, et des généreux Bretons, quand ils D Roi patriote si rempli de la sainteté des droits du umain, qui ne prodigue et ne déploie sa puissance ? les faire respecter vis-à-vis de tous les peuples de I? Passe le ciel qu'il en soit le pacificateur 1 En multi-
ibbt Tousée de OraniFIsIe, dotttsnr da la Maison et Société ne et tncien vice-chancelier de l'Univertité de Paris, qui i. la fête du 16 mai dernier, et qui a ité prié d'être le pontife î, tant par le« principalee personnes de l'Assemblée qae par le» mllltairea. Il SToit déjà officié en 1774 et ITT& et aroit des discours où la piété, l'onction et la- politesse dn lanint réunis. Ce fut lui qui proposa le premier aux eeclésias.- ^sents de se rassembler pour les mêmes solennités (Voyet Tios ••culairet He Ttiars 1780, juillet 178i, mort, avril, mai mmunes pour tes troii fêtes).
■é le mauTaia temp», il «'est tronvé une grande Afdnence da I b la fête dn IS ma.i. Le régiment de Poitou, en garnison h ' a envoyé une députation d'offtciers qui se sont acquis lea de l'Assemblée par leur piété et leur patriotisme. M. da qui étût à leur tète, a Edlumé le feu de joie an nom de s [Affiches de Bretagne, n' S5). Le régiment de Barroia né les mêmes preuves de zèle patriotique. L'abstinence du 1 notre impQÎuance, qui concourent également avec la fminaire de nos agapes, ne sanroient fair» de (ensationi sur Mres patriotes.
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doyen deOuémené, le recteur de Sarrau M de Qué-
rllZi nmprimeur Paul Valar, le ch.rurgien Onmau
de! M-- de la Eove, Necker, de Coalanscour et une
rie"d.au.es.,u.d„„in,a^Ui«.e^---
rji'ir:«Tn'"a3riei ..». j».«».«.
clâ se des lalenU ulile,. classe des talents -rjf"^. f
unissait Marmontel, d'Alembert, Buïon, Thomas et
La Harpe, membres de l'Académie française Rochon
et La Lande, membre, de ''A»'"^"'» <"' ^^S^^dt Lié du contrôleur général Necker, "" P"-*»'"»' '^^ Robien, des médecins de Vannes Goguelm et Aubry, des avocats de Rennes Gerbier, Lanjmnais, Bigol de Préameneu, Gohier. Loriot et Duval, du chanoine Ruttelet du médecin de Sainl-Brieuc Bagol, du jurisconsulte Baudouin deMaisonblanche, du capitaine darlillerie de Pommereul, des marquis de Mol.cçt dePiré, de Rétif de la Brelonne, des Bordelais du Paly et Vergniaud, de Moutgoinor, de Pilastre des Rosiers, de M- de Genlis, de Nantois, de Beauharnais, deBourdie, etc.
Le recteur de Sarzeau était premier ponttfe du Temple de laPalrie.ei les religieuï du couvent voisin deBernon portaient le titre de chantres et auminien ordinaire, du dit Temple, dont les orateurs s'appelaient Irihmi du peuple. Tous ces détails vont s'accentuer dans les quelques lettres fort intéressantes que je vais citer ; maii il faut d'abord que nous tassions connaissance avec, un orateur delà Société dont il sera plusieurs fois question : c'est un collègue de Morvan, un avocat deQuimper, Girard, poète aussi, comme presque tous les avocats de petite ville à cette époque, et plus lard président du comité révolutionnaire et du tribunal de sa ville natale. Il avait ét4 admis, vers la On de 1783, comme auteur itVsemenls locaux fort estimés^, et de
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qDi ne fonde toute sa caisine que sur le maigre easuel de ■a misérable plume d'avocat, songez que ce triste rimenr n*a pas toujours le temps d'implorer sire Apollon, qui s'efiarouche h l'aspect de la Coutume et de l'Ordonnance. Peut-être, hélas l ne remoDterai-je guère monsieur Pégase i Vous m'annonciez comme certaine ma proclamation à l'assemblée du 22 : je désire que tout le monde ait été de votre avis pour me donner le Utre de bon citoyen. Je crois que ce beau nom doit foire tressaillir les entrailles de tous les Bretons.
< Si j'ai été proclamé, ne craignez pas que je manque de fttire des vers pour qui vous savez bien. Chut I J'ai formé le projet d'une espèce d'ode sur l'établissement de la Société. Je désire pouvoir bien remplir mon objet ; mais un premier succès n'est pas toujours garant du second. Cest ici cependant que je voudrais avoir le génie même d'Apollon, car il est bon que vous sachiezqud j'aime ma patrie comme un Lacédémonien.
I Antre chose qui vous fera bien du plaisir si elle vous en &it autant qu'à moi. Je projette depuis longtemps nn voyage au Quémené pour voir la famille de ma femme. Je t&chersi d'y aller au mois d'août : j'irai vous voir, et nous pourrons de compagnie aller au Temple de la Patrie, oà Je me propose de réciter mes vers, si toutefois je les trouve bons. Quel plaisir pour moi de foire connaissance avec tant de personnages distingués par leurs vertus et par leurs talents ! C'est & Keralier que nous parlerons de beaux vers et de belle prosel Le projet de mon voyage me rempUt de joie. Peut-être trouverai-je bien des obstacles, car un pauvre père de fomille voit niûtre à tout instant une foule d'entraves autour de lui. Je désire bien sincèrement que rien ne s'oppose à mon voyage. Vous ne sauriez croire combien je brûle de voir M" la comtesse de Nantois. Quelle femme, mon cher confirère t Qu'elle honore la Bretagne ! Quel plaisir de lire ses vers I Qu'est-ce donc de les entendre quand ils sortent de Babouche...
< J'ai l'honneur d'être, etc.
« Olivier Morvan. »
L'ode fut en effet composée, et toute de verve, car dès le milieu de mai Morvan en adressait le manuscrit
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Assez et trop longtemps sous un jotfg tyraunique Llgnorance enchaîna la tardive Annorlque Et loin de nos climats exila les Beaax-Arts : Aaaez et trop longtemps les Bretons du vieil âge, Vainqnears impétueux, affamés de carnage, Poursuivirent la gloire k travers les hasards.
Des bords de l'Occident aux champs de la Syrie Portant, au nom du ciel, leur guerrière fUrie, Ils brisèrent l'orgueit du terrible Croissant ; Et Rome, Rome a vu nos aïeux Intrépides, Tout h coup arrêtant ses conquêtes rapides.
De l'aigle des Césars balancer l'ascendant. . . .
Je laisse Morvan s'attarder aux Croisades, je cite en passant la strophe à la reine Anne :
Deux fois ton ftont brillant ceignit le diadème ; Mais tu ne vis jamais dans ta grandeur suprême ' Qu'une carrière immense à ton coeur généreux. Tes dons allaient chercher la timide indigence ; Des arts li peine éclos tu cultivas l'enfonce : Ton régne, hélas I trop court ne fit que des heureux.
Et j'aborde immédîatemeat le sujet principal : '
Bretagne, lève enfin ta tête languissante :
De ta maturité vois l'aurore naissante :
D^à, brille ton front couronné de splendeur.
Ce beaa Jour qui, comblant ta plus vive espérance.
Vit naître l'héritier du tréne de la France,
Ce jour Ait dans les cieux marqué pour ta grandeur.
patriotique avait en efTet été, sinon fondée, emonlait à l'an 1769, du moins définitive- .
, h l'époque de la naissance du Dauphin. Je
pas ménagés :
Cielt quels longs hiirlemeiitsl Delà nuit infernale S'élEincent, l'œil en feu, l'Envie et la Cabale. Craignez, à citoyens, leurs ténébreux assauts ! . . . Non, non, ne craignez pas leurs armes impuissantes ; Foulant d'un pied vainqueur ces hydres expirantes, Vous saurez étouffer leurs inffimes complots.
Tel au séjour bruyant où grondent les orages. Elevant un front calme au-dessus des nuages.
Un roc brave la foudre et les vents déchaînés. Superbe, il brise l'onde à ses pieds blanchissante : La mer toute en courroux traîne, au loin mugissante. Les bouillons écomeux de ses âots mutinés.
Tels, le fh)nt couronné de la palme civique.
Vainqueurs du noir démon de la haine publique. Vous verrezchaque jour accroître vos honneurs. L'Etemel, vous couvrant d'une invincible égide. Repoussera les traits de l'Envie homicide Et de vos ennemis confondra les fureurs.
Mais l'éclat de la pourpre a ft-appé ma paupière- . Temple de la patrie, ouvre ton sanctuaire.
Les rois sur tes autels vont brûler leur encens. A cet auguste aspect, je m'attendris, j'admire. . . Bénissons, ô Français, bénissons un Empire Où des rois citoyens gouvernent leurs enfants I '
* Atmét littéraire, 1784, VI, lOl à î02.
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TOUS mettriez le comble à ma satisraction. La Socif4è patriotique bretonne est encore plus redevable à. M. Oeorgelin qu'à moi i lui et M. de Toustain en sont les propagateurs : sans em le Temple de la Patrie n'aoroit peut-être renfermé que des citoyens communs ; par leurs soins, de grands hommes, des héros de la littérature ftançoise se tant un honneur» i'^ presque dit une espèce de gloire, d'y occuper des places. M. Oeorgelin m'est encore cher par d'autres endroits : il est un ami vrai et sincère, et qui voudroit faire l'impossible pour obliger ceux qui ont l'avantage d'obtenir son estime. C'est, en un mot, une belle ftme. Noua respectons ses talents, mais les qualités du cceur, dont nous faisons infiniment plus de cas, nous l'ont rendu infiniment cher. La vôtre. Monsieur, se point dans vos vers. Vous avez une &me forte et bonne. Je sais touché de l'indisposition de M. Girard, Je suis Rtché que ce ne soit pas lui qui ait été votre introducteur. Je l'avols prié de nous procurer l'association de quelques-uns de ses concitoyens. Je lui avois même marqué qu'il devoit être assez généreux pour faire le bien pour le mal. Nous avons été enchantés de rendre une justice authentique encore plus à son patriotisme qu'à ses talents. Le plus beau titre qu'il avoit k nous présenter, et contre lequel l'envie et 1& cabale dévoient échouer, c'étoit d'en avoir été la victime dans des temps malheureux. Nous désirons qu'il se rétablisse et qu'il vienne arborer ici la fourrure des tri()uns du peuple*, dont il remplira les fonctions, en le haranguant du haut de la tribune. Ce sera vous. Monsieur, qui remplirez la t&che que nous avions voulu lui imposer, celle d'exciter l'émulation et le patriotisme dans le cœur de quelques-uns de vos concitoyens pour les introduire dans le Temple de la Patrie, où vous savez qu'il y a deux portes, celle des talents et celle des vertus. Nous saisirons la première occasion pour vous envoyer la patente qui constate votre union avec nous. M. Ollivaut nous fait attendre longtemps notre nouveau sceau. Des gravures pour les canaux ont suspendu le travail qu'i| avoit commencé pour nous.
* Ceci iDppoH qu'on haranguait en costume.
^ M. Oeorgelin, foites-lui part de ce que Je tous marque & son
1^ sujet.
P « Je suis dans les sentiments les plus parfaits, Monsieur,
votre très humble et très obéissant serviteur.
; € Le COUTE ns SAsint. >
^ Morvan répondit le 7 juin :
« J'aurais en, Monsieur, l'honneur de voas écrire plus tôt,
' si je n'avais été absent dernièrement. Je désire que rien ne
mette obstacle b, mon voyage au Temple de la Patrie. La
manière obligeante arec laquelle tous m'7 invitez est an motit
\ de plus pour m'y engager. Permettez cependant que je n'ac-
'■ cepte pas la proposition flatteuse que vous me taitet d'être
l'orateur d'une de vos séances académiques. Il semble que
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toat conspire pour me priver de cet honneur. Je sais trop dépendant des circonstances pour qae'Je paisse à mon gré ■n'occuper de littérature. >
Aussi le comte de Sérent n'attendit-il pas son voyage pour lire en séance l'ode adressée à la Société patriotique et pour la faire connaître dans plusieurs Sociétés. Morvan lui écrivait à ce sujet, le 26 juillet, une lettre intéressante, qui achèvera de nous peindre au vif son, style et son caractère :
• Vous me permettrez. Monsieur, de vous reprocher deux infidélités : la première, en lisant mon ode malgré la promesse du contraire que tous m'aviez îaile; la seconde, en passant sous silence la strophe qui vous regarde et qui était celle que Je comptais déclamer de manière à inspirer aii" autres le sentiment dont je suis moi-même pénétré. Voc'"' conviendrez. Monsieur, que ces deux fautes sont bien graves. Malgré votre sagacité reconnue, peut-être n'avez-vons pas' prévn les conséquences f&cbeuses qu'elles allaient entraîner. Maintenant que vous m'avezprivé du plaisir de réciter mon ode, que vous dirai-je quandje me présenterai à votre château pour TOUS rendre mon hommage ? Vous m'avez dépouillé de mon petit bien ; et je n'aurai jamais le temps ni le loisir de réparer cette perte, avant que j'aie l'honneur de vous voir, puisque je me propose de visiter le Temple de la Patrie le jour de la Saint Louis. En conscience. Monsieur, vous m'avez Joué là un tour bien sanglant. Mais j'ai l'&me bonne, comme un Breton ; et en faveur de votre déclamation, je veux hien vous pardonner. Je vous f^is même mes remerciements des éloges multipliés que vous avez prodigués i. mes vers. J'ai appris que vous les avez lus dans plusieurs endroits et que partout on lei a trouvés bons. Surtout, Monsieur, vous les avez déclamés avec tant d'énergie dans votre rét& patriotique, que votre déclamation enchanteresse a séduit vos auditeurs. Je dois donc jusqu'ici le nremier succès de l'ode & votre éloquence, et Je vous pardonne votre première infidélité, parce qu'elle part d'un excès de zélé qui me fîût beaucoup d'honneur. Quant à la
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larmes j*al tq coaler au nom de Du CoaMic 1 Je m'attendris encore k ce moment.
c Mais je sens que le plaisir de causer avec voua me jette dans la prolixité. Excusez, Monsieur, on ne peut jamais finir quand on parle à des &mes sensibles et qui portent l'amour da bien public jusqu'à l'enthousiasme. Je n'ai l'honneur de TOUS connaître encore que par les relations des personnes qui TOUS ont TU et qui tous adorent, permettez-moi le mot. Quel bonheur si je puis k mon tour tous Toir au Temple de la Patrie l Peut^tre, Monsieur, serai-je accompagné de mon beau-përe, M. des Déserts, ancien maire de Quimper : il a souTent Joui du charme de Totre couTersation, et t^us eûtes la bonté de le distinguer dans la foule des députés du Tiers- Etat ; TOUS remarquez le patriotisme partout oit il se trouve. ■•
Le comte de Sérent répliqua le 3 août, par une lettre qu'il importe de reproduire à peu près intégralement, car elle renferme un grand nombre de détails curieux £ur le régime intérieur de la Société patriotique :
« ... Je reçois. Monsieur, avec reconnoissance les éloges datteurs que tous touIcz bien me faire. 11 est vrai que j'ai lu Totre ode; mais cela ne vous empêchera pas de la relire vousmême. Notre usage est de lire dans trois téances coruéculivet les ouTragcs qu'on veut bien nous adresser, de même que nous proclamons par trois fois le citoyen qui veut bien s'unir k nous. D'ailleurs, l'assemblée n'étoit pas assez nombreuse pour qu'une pièce de poésie d'une aussi grande beauté ne dût pas être répétée dans un cercle plus brillant. Quand bien même votre ode seroit imprimée dans le Mercure, cela n'empêcberoit pas qu'elle ne fût encore lue dans les deux séances que nous aurons le 19 mars suivant, qui sont nos deux prochaines assemblées académiques. La fête de saint Louis n'est qu'un divertissement pour le peuple ; si cependant cette époque étoit pour vous la plus commode, nous tiendrions une séance extraordinaire. Si M. Girard n'avoit pas été aussi pressé de s'en retourner, je comptois remettre au jeudi la dernière séance, et il auroit eu une trentaine d'auditeurs de
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plus des Tilles de Vannes et d'Auray. Le maaTÀis temps a étA la cause du petit nombre de personnes qui ont en l'avantage de l'entendre. Ceni qai en ont été privés ne se consolent que par l'espoir qu'il nous a donné de faire encore quelque pèlerinage au Temple de la Patrie . Ce n'est pas sans regret qae je la', vu partir : il a nn fils qui est bien digne de lui. Je lea ai accompagnés le pins loin qu'il m'a été possible, et i^es yeux ont encore suivi très longtemps leur voiture.
• RenoDvelez-leur, Monsieur, ma tendre et jaste reconnoissance ; je désirerois qu'à l'invitation de M. Girard vous voulussiez bien être l'orateur de la séance à laquelle vous assisterez. Qui peut mieni que vous rappeler l'auguste fonction des anciens tribuns du peuple romain, et qui mérite plus d'être revêtu de leur décoration* ? Nous verrons avec plaisir M. des Déserts, Yotre beau-père, et, comme bon citoyen et comme bon patriote , nous le prierons d'occuper, dans le Temple de la Patrie, une des places réservées aux veriua, tandis que vous y occuperez une de celles destinées aux talents ; et d&s ce jour nous le comprenons dans l'inauguration des citoyens qui doivent être proclamés à la prochaine séance. . .
■ Je n'avois garde. Monsieur, de faire valoir la strophe oh voua avez bien voulu pnrler de moi. Je ne me sentois nullement de force pour prononcer des vers qui louoient dans mol une chose qui ne mérite que l'indulgence et les bontés du public. Non-seulement je n'ai point envoyé & l'impression votre ode, et on ne l'auroit pu faire dès que vous vons proposiez d'y joindre des notes : on n'a pas même encore envoyé la relation où se trouvent les détails de notre dernière séance*. Il s'y est trouvé du peuple, mais il ne s'y est trouvé que trentedeux personnes admissibles dans la salle des agapes*. Le mauvais temps, tes chagrins que j'avois dans l'&me, tout nous
> 11 y RTut donc bian na aoatum*.
■ Il aenûtcnrieiu de retrooTer 1m niations dea gianea*. OCI lea imprimait-on T
* C«oi prouT* qna 1m liancâi m terminaient par un bsnqaet. — Voir sur ce lujet la onrieu»8 B&tire intitulée : le Baron de Kerker, et son château, retrouré^ par M. de la Borderie et publiée dau» la Revue de Bretagne et de Venâée de novembre tSST.
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a contrariés. U. Girard doit vous t'avolr dit. Je suis charmé qu'il ait été content de la manière dont J'ai récité votre ode,et il avaqueles éloges dontj'accompagnois chaque strophe étaient une productiOD du cœur.qne la circonstance enlantoit dans le moment. Mais quand tous relirez votre ode, elle acquerra dans votre bouche cette force de sentiment que les auteurs seuls peuvent donner à leurs ouvrages. Les meilleurs acteurs ne donnoient point aux pièces dramatiques de H. de Voltaire la même ftme qu'il leur donnoit Ini-méme quand il les déclamoit.
< Je suis à Vannes depuis huit jours, et M. le subdélégné me fait remettre, dans ce moment, le paquet contenant le discours de M, Girard et hi lettre qu'il y a jointe, & laquelle je vous prie de trouver bon que je réponde ici sur-le-champ. Je suis de son avis : je pense que son discours sera mieux placé dans le nouvel ouvrage périodique qui doit paraître & Rennes que dans les Affiches de Bretagne. Outre que M. Girard est un des souscripteurs, ce discours pourra taire plaisir à l'éditeor, qui, dans le commencement, ne sera peut-être pas suffisamment pourvu de matières pour remplir ses feuilles. M. Girard sera le maître de choisir, soit h. Paris ou en Bretagne, le dépdt auquel il voudra confier son discours. Je me propose d'aller à Nantes pour voir une seconde ascension plus intéressante que la première qui est annoncée dans les Affiche* pour le courant de ce mois. Les voyageurs aériens dévoient s'élever le 11. Le départ est reculé: c'est une chose \ voir dans la vie.
< J'ai l'honnenr d'être avec attachement. Monsieur, votre très honoré et obéissant serviteur,
f Le comte de Sérbnt. >
De son «ôté, le secrétaire général de l'Association, Georgelin, écrivait & Morvan :
< Monsieur et honoré confère, — je vous al prévenu de non empressement & communiquer & la Société patriotiqut bretonne votre ode dont elle a vivement partagé ma juste admiration. Votre proclamation a été accompagnée d'un applaudissement unanime à cette pièce que le meilleur appré-
ide être frappée au èon idt académique d'antres réitère. Monsieur, mes :]uelqne autre fruit de ice du 20 juillet qui s'y d, qu'un mal de jambes ire séaace, a trompé un itendre avait assemblé.
DUS supplie de lui dire que soufflé n'est pas joui, et qu'il faut qu'il joue lerAle qu'il est si propre à bien remplir. Vous pressentez, Monsieur, que Tousqni. par votre brillante poésie, avez d^à ravi notre société, vous lui devez aussi votre éloquente prose en acceptant d'y haranguer à l'une de ses prochaines séances, telles que la Saint Louis prochaine. Mais vous devez d'avance adresser à M. le comte de Sérent (gouvemenr de Rhuys et membre de plusieurs Académies, à son ch&teau de Kerallier, par Vannes) votre envoi de récipiendaire. Votre muse eat bien propre h louer son établissement fait pour réunir le* personnel éclairées des deux seaies. Vous méritez d'encenser Mesdames Genlis, Beauharnais, Nantois, Bonrdic, Codtanscour, etc., dont les connoissances égalent les vertus.
< Cette Académie qui réunit les Grâces aux Muses a été vivement applaudie à Paris, et les principaux ornemens des autres Académies ont désiré d'être associés & celle-ci, que sa dédicace au Dauphin et son association au Mxuèe de Monsieur rendent généralement chère. Les productions de nos dames Beauharnais et Nantois, et celles du frère de celle-cy, M. Moustoirlan, jointes aux vôtres, prouvent que nous réunissons réellement les Muses et les Grâces. Je vous supplie de continuer à illustrer notre Société et d'agréer son reconnaissant hommage Joint à celui très respectueux avec lequel je serai toute la vie, — Monsieur et très honoré confrère, — votre très humble et très obéissant serviteur. — Qeorgelin. — ALesturgand, par Pontivy, ISmay 1784. >
Le moyen de ne pas ressentir un peu d'orgueil quand on reçoit de pareilles lettres ! . . . Mais tout cela ne venait
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que de la province, et TeoUioasiasme de Paris ne serait peut-être pas aussi vif.
Pea après avoir adressé son ode au comte de Sérent, pour en donner la primeur à la Société patriotique de Breta^e, Morvan l'avait aussi envoyée à Dusaolx en la priant de vouloir bien la patronner près du Mercure. Dasaulz n'avait pas les mêmes raisins que le comte de Sérentde la trouver excellente, et il lui répondit très franchement, le 27 août^ qu'il n'était pas sans inquiétude sur le sort de cette nouvelle prodactioa devant le grand public : son intérêt était surtout local, et les Parisiens n'aiment pas qu'on soit obligé de leur expliquer les choses ; aussi était-il à craindre que cette pièce n'eût pas autant de succès que la première. « Elle ne saurait se passer de notes, écrivait avec raison Dasaulx : or rien n'est plus triste pour une ode que de ne pas être entendue sans notes. Si vous m'en croyez, vous vous contenterez de la présenter à votre jeune académie, qui serait bien difficile si elle n'en était pas contente. Si vous voulez, néanmoins, avoir les honneurs du Mercure, je ne doute point que votre pièce n'y soit admise ; mais je suis obligé de vous prévenir que l'on n'y reçoit point de notes lorsqu'il s'agit de vers, à moins que ce ne soit une note unique. — Je suis persuadé, ajoutaitil, que l'ode en question ne diminuerait point l'opinion que l'on a de votre talent, mais je doute qu'elle l'augmente. Vous avez employé trop d'histoire, ce qui rend votre marche pénible... >>
Quelque nialsonnant que cela pût être pour l'oreille de Morvan, c'était bien le langage de la raison. Le . poète le comprit, et il n'insista pas pour ouvrir par violence, au Mercure, une porte dont il était prudent de se réserver l'accès facile ponrVaTenir. U se décida donc k adresser sa pièce à l'Année littéraire, où elle parut au mois d'octobre 1784 et oii elle a été< depuis, si bien
Et sur les rivages bretons Appelles les beaux-arts, le goût et le génie I Les cendres de Pîndare et celles de Rousseau,
Aux sons sublimes de ta lyre.
Se remuent au fond du tombeau Et veulent s'échapper du ténébreux Empire.
Aux yeux de la postérité,
Pour éterniser ta conquête,
Les Muses orneront ta tête
Des fleurs de l'immortalité t
Diverses circonstances empochèrent Olivier Morvan d'aller au ch&teau de Keralier se faire admettre personnellement dans le rcmp/ff rf« /a Pûm>. Il en exprimait vivement ses regrets au comte de Sérent par une lettre du 6 septembre 1784, dans laquelle il proposait la candidature, pour la tribu dos talents, de son cooTrëre l'avocat quîmpérois Royou, dont VAnnée littéraire venait de publier un éloge en prose accompagné de vers en l'honneur de Madec. Je ne crois pas qu'il ait trouvé davantage, pendant les années suivantes, l'occasion d'aborder la chaire do Keralier en costume de tribun du peuple. Nous laisserons donc là, au moins pendant quelque temps, la Société patriotique, pour. a43hever de parcourir la carrière poétique de notre avocat, et pour monter de la tribune de la jeune académie bretonne à celle de la vénérable Académie Trançaise.
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m, — Gonconrs académiqnes.
Au mois d'avril 1785, le prince Léopold de Brunswick, général- major et colonel d'un régiment d'infanterie au service du roi de Prusse, son oncle, était en garnison à Francfort-su r-l'Oder, lorsque survint une inondation torrentielle, occasionnée par la fonte des neiges ; les digues de la rivière furent rompues, et le prince ayant voulu porter lui-marne secours aux inondés, sa barque fut prise dans un tourbillon, chavira, et l'on ne put retrouver son cadavre que six jours après. L'Académie française choisit aussitôt cet acte de dévoûment pour sujet de son prix annuel de poésie, et Morvan, qui aspirait depuis longtemps à ses couronnes, se mit à l'œuvre pour chanter Le triomphe de Ihumanité dans le dévoûment héroïque du prince Maximilien-Jules-Léopoldde Brunswick.
Mais avant d'envoyer son ode au concours de l'Académie, il désirait se faire mieux connaître du public parisien, et vers le mois de décembre 1785, il obtint, par l'entremise de Dusaulx, l'insertion dans le jtfercure d'une épître aux Muses intitulée ; Début poétique, qui devait être suivie, chaque année, de plusieurs autres. Cette épltre est écrite d'un style simple et facile : elle est courte et se présente comme une sorte d'invocation générale pour placer toute l'œuvre du poète sous la protection des « savantes Sœurs, nymphes toujours chéries » à qui s'adresse l'hommage de « sa flamme » et de«son ardeur >. C'est probablement ce titre deudébut poétique « qui a fait croire à la Biographie bretonne que Vépitre aux Muses était la première pièce de Morvan. Elle se termine ainsi ;
Je TOUS promets (foi de rimeur breton), Que tons les ans, aus riTes de la Seine, Voos recevrez le tribut de ma veine'.
Celte promesse, qui ne fut pas tenue, parut téméraire à quelques envieux, et je trouve dans les papiers de Morvan une curieuse lettre qui lui fut adressée à ce sujet. Elle est datée d'Abbeville, le 17 février 1788, et son orthographe, aussi fantaisiste que son style, ne donne pas une bien haute idée des talents littéraires de son auteur. J'imagine que, malgré l'indication de sa provenance, elle a été écrite par quelque mauvais plaisant de Quimper; mais puisque Morvan a jugé h propos de la conserver^ elle mérite de nous arrêter un instant :
■ J'ai TU, Monsieur, dans le Mercure n" 3 votre débat poétique. parbleu, n'avez-vouE point de honte de tous faire
^ Mercure de froTiee, da eamedt 7 janvier llSt, p. 97 & 101. — Du- •aulx lai aviût écrit le 20 décembre 1785 ; ■ Monsieur, je suis «hQq parrenn k trouver quelqu'un qui fera mettre toi diarmaute vett d&ns le Mercure. La personne qne j'en ai chargée m'a dit qu'on ne earut ftuquel entendre, car la rerre de nos poëtea n'a Jamais été plui iéconde. Je ne voni réponds pas qne TOns paraissiez dans les premier! Mercures,\n places étant retenues de longue date, mais tous paraltres certainement. — Je trouve extraordinaire que VAlmanach des Mvies D'aït p-8 fait votre affaire; cela vient peut-être de l'éloge qne vous avez donné à Totre compatriote Fréron, dont la mémoire chagrina encore bien des gens. . . » Ce dernier pasia^ montre que les euiceptibilités littéraires sont les mêmes dans tous les temps.
ABaoniQUB II. tl
iapriaé éaas TaLfréaUe pa a a e - te^ pa de 1> ptaa part d« gtas de qualité. A de griet, té§tïmu Tvtre kadaec et aprcMi qu'on sTwat n'cA Eût qoe pour ptoid^et nos po«r i^rsiAer. QacÀqme tm tcts soient fost». Os «Mit esBBieax et usoaut par leurs Mtcs lAprcMiM B. € VOi fiainâm bretiA. > La belle fruef
Qne cette petite Ie<Mi, Monneor, tous serre à rsTenir et Toiu a^renne à ne pu ennuie le pobfiqiie. Rentrés cd tous ■éae. Si eeU est, tous toox dires ; je ne sois qu'on sot et je ■érlte bien eon mt le dise. Kn staodajit qne j'aille toos tiré mm petite rérèrence à Qoîmper Conatia, je sois de H. rarocat le très hnmble serriteor : Le B. C. C. '. C. (. critiqae jnré, de ploa approoré.
Je ne paie pas le port de nu lettre, car je sais qae qoelqne mtiheoreox plaideur fera eet ofSee. ■
Le critique juré ne se doulait probablement pas
qu'au moment m£me ou il lançait sa boutade, l'Académie française disUnguait l'ode de Morvan sur la mort du duc de Brunswick. Il est vrai que le poète ne fut pas Immédiatement nommé. Le concours n"avait pas été exceptionnellement brillant : le prix de poésie ne fut pas décerné, et dans la séance académique de la Saint- Louis 1786, on se contenta de prcclamer deux mentions honorables pour les deux pièces dont on publiait les épigraphes. L'une des deux , rappelant un mot du duc de Brunswick qui avait dit à ceux qui voulaient l'empêcher de monter dans la barque : Ne suis-je pas un homme comme vous ?... perlait : Homo sum, humani nihil d me alienum puto. Celait celle de Morvan. Le concours fut prorogé et le prix réservé pour l'année suivante. Morvan écrivit aussitôt à son ami Dusaulx, en lui demaadant le secret, qu'il était l'uii des deux lauréats, et lui envoya son ode en réclamant ses conseils afin de la rendre digne du prix en 1787. « Si vous pouviez, ajoutaitil, me dire quelques particularités au sujet du concours
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et la manière doot l'Académie désirerait que le sujet fût traité, je tâctierais d'en Taire mon profit. » Dusaulx lui répondit, le 15 octobre 1780, en lui conseillant de relire Horace et Rousseau :
< ■ . . Pénétrez-Tous, lui disait-il, de ces deux grands modèles, et surtout puisez dans votre cœurles grands sentimena dont TOUS avez besoin pour traiter votre si^et. J'ignore co que l'Académie a pu reprociier&Totre ode ; mais moi, Monsieur, j'y désirerais un peu plus do chaleur, ile mouvementi d'invention. Vos strophes sont généralement bien faites : prenez garde qu'il n'y en ait quelques-unes de lUibles, de communes, c'est-à-dire qui n'ajoutent rien aux autres. Revoyez votre ouvrage de sang-I^id et vous sentirez mieux que moi ce qui reste à faire... Le bruit a couru que le nouveau roi de Prusse, en montant sur le trône, avait supprimé les loteries dans ses États. On m'en a félicité de toutes parts, et quelqu'un de bien instruit m'a certifié que ce prince avait parlé très favorablement de mon ouvrage sur la Passion du feu. Je lui ai écrit sur-le-champ et Je lui al envoyé mon livre par un ministre do ma connaissance qui partait pour Berlin. 11 est vraisemblable que j'aurai une réponse et je vous en ferai part. J'ai mis à. la této de l'exemplaire que j'ai envoyé votre belle ûâe et l'une certainement des meilleures de notre temps ; Je souhaite que ce prince la lise, mais il a tant d'affaires. . ..... Allons, Monsieur, du courage, de la verve et faites-
Aous une ode ravissante ; une belle ode ne suffirait pas. J'ai riionneur de vous saluer et de vous embrasser de tout mon cœur.
DnSAUU. >
Morvan se remit donc au travail, et pendant quelques mois il entretint avec Dusaulx une correspondance active dont voici l'un des témoins, daté du 14 mai 1787 1
< Monsieur, lui écrivait-il, j'étais accablé de douleur quand J'ai reçu votre lettre du 26 avril. . . Mon fils aîné, figé de cinq ans, aimable enfant qui faisait déjii les délices de. la fan^Ue^
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était dans les convulsions de t&mort, et expira en effet le jour mdme que je reças votre paqaet. Mous avons bien de la peine fc revenir de ce coup; mais le temps est un grand consolateur'; Je ne saurais assez vous remercier, Monsieur, de la peine que Toas avez bien voulu prendre d'examiner et d'apostiller mon ode. Soyez assuré que je ^rai mon profit de vos observations : cependant, Monsieur, comme vous me le conseillez, jeme hasarderai à obéir quelquefois k ma propre conscience...*
Et le môme courrier emportait une lettre de, môme facture au littérateur bien connu, Rigoley de Juvignyj conseiller honoraire au Parlement de Metz et membre de l'Académie des sciences , arts et belles- lettres de Dijon, vis-à-vis do qui Dusaulx n'avait pas gardé le secret de Morvan. Celui-ci n'en avait pas tenu rancune à son protecteur, et il profitait aussi de ces nouveaux conseils, se disant, après tout, que plus il serait connu dé ■littérateurs de marque, plus il aurait de chances dé succès.
Je n'ai pas le loisir de citer ici un grand nombre des strophes de l'ode de Morvan qui a été, du reste, publiée plusieurs fois, soit séparément à Quimper, chez l'imprimeur Derrien, sous le bel habit in-quartOi soit dans
> Tera la mSma époque, et nn peu aupamv&Qt, le 7 janTÎer 1?87, Morran écrivait à Dubois de Foaaeuse, aeorétaire perpétuel de l'Académie d'Arrae, en s'excusant du retard da ta réponaa : «... Je sens, Honeienr, qne j'ai besoin de votre indulgence at que je ne m'excuserait pent-étre pas en tous disant que ma femme a été malade, qu'elle est accouchée d'un troisième enfant qu'elle nourrit, qne ie suis moi-mime an père nourricier plein d'entrailles, tonjoars occupé de met marmots, et partageant tout mon tempt entre eux et ma pro-. fataion pan lucrative . . » Cette même lettre m'apprend que Morvan venait d'être nommé correspondant du Musée de Parie. — Qnant an troitième enfant dont il est ici quettîon, c'est le futur général Horvan, dont je trouve cette cunenae note, an crajon, au bat de Texemplairo de l'ode & Bruntwick, qui était datée de Quimper, le I teptambra 1787 : < J'avais nn an moini ti jours, et je vais avoir 1B ans tout àl'lienreH Q«i Morvan. »-
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Il Va, Bup QD esquif défiant les abîmes, A la mort menaçante arracher ses Tictimes. . . Viens déployer, grand Dieu { la force de ton bras ; Cest & toi d'encliainer les torrents Indomptables Lorsque le fils des Rois, pour sauver ses semblables,' Brave mille trépas I
Les c<Burs saisis de crainte ont saivi la nacelle...
Mais je me laisse entraîner avec le poète et je dois borner mon choix dans ces vers, peut-être un peu trop riches en adJectiFs sonores, mais auxquels on ne peut dn moins refuser le mouvement; j'en terminerai les citations par ces deux stroiphes au caractère philosophique, qui sont bien dans l'esprit du temps et qui ne peuvent 6tre appelées hors-d'œuvre, parce qu'elles sont très naturellement amenées par le sujet : elles é'adressent aux rois :
Dieux mortels', éteignez les âambeaux de la guerre. Liguez-vous pour bannir tous les maux de la terre ; Par le droit des bienfaits régnez sur les humains : On bénira vos noms du couchant à l'aurore Tandis que le bonheur ne cessera d'éclore De vos augustes mains.
Entendez-vous Louis, cet ange tutélaire D'un peuple fortuné qui le nomme son père, Appeler sous le dais l'austère Vérité?
Attentif & sa voir, c'est le ciel qui l'inspire. Et le plus grand des Rois ne (onde son Empire Que sur l'humanité. . .
Et l'ode, qui ne comprend pas moins de 24 strophes, se termine par un éloge du comte d'Artois qui avait envoyé à l'Académie une somme suffisante pour doubler le prix de poésie.
« uo prix ae m>- m cuiuts u Arwia, Munsiflur, n ew M^ugo. le Jour de la Saint-Louis à ane ode qui portait la même épigrapheque la vôtre. Vous lirez cetta oie ■. jo ne vous en dis pas davantage : j'ignore quel est le mérite de la pi&ce qui aobtenule i" aceeatit; vous n'arezeuque le lecond et Je TOUS en féltciterais plus volontiers si la palme tivait ét4 décernée à un bon ouvrage. Au reste, il est bon que tous sachiez qu'il a été envoyé plus de 80 pièces au concours.
• Si vQiuprenei la chote comme il faut. Monsieur, cet étiinsmeiU ne fera qu'augmenter votre émulation, car Ceieentiel est de mériter les prix, non de tes remporter. Je persiste à croire que la première moitié de votre ode e»t excellente et que la seconde n'eit pas dénuée de beautés.
« Si TOUS voulez m'en envoyer copie, tous me ferez plaisir et je la communiquerai aux amateurs de la belle poésie.
€ Quoique tous n'ayez pa.9 remporté le prix, je ne vous en félicite pas moins, Monsieur, de votre succès et je suis avec les sentiments les plus tendres, votre très humble et très obéissant serviteur,
DCSA.ULX.
. < Vous avez été nommé dans la 8éanc9 publique et on a lu quelques strophes de votre ode. •
La déception de Morvan fut d'autant plus cruelle quela lettre même de Dusaulx laissait voir qu'il avait été sacrifié par quelque intrigue à des rivaux de mérite inférieur. Il voulut en avoir le cœur net, et après avoir remercié son protecteur de toutes les peines qu'il lui avait données, après l'avoir encore prié de lui trouver un éditeur et de faire rectifier l'erreur de la Gazette de France qui l'avait appelé dans sa liste des lauréats
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Moreait. avocat à Quimper', il s'adressa au célèbre Lin- ^net'pour savoir exactsmeot ce qui s'était passé et pour obtenir vengeance dans les Annales du Ubellisle. De violents soupçons sur l'iniquité du concours lui étaient survenus en lisant des extraits de l'ode couronnée et attribuée à N06I, plus tard inspecteur général de l'instruction publique, alors petit proresseur au collège Louis-le-Grand et lauréat de l'Académie en 1786, pour l'Eloge en prose de Oresset. Il y avait reconnu son plan, sa marche, ses mouvements, ses pensées^et plusieurs fois ses propres expressions. Il en avait conclu que le lauréat avait pris sa propre épigraphe pour mieux paN lier le plagiat et qu'il avait eu communication^au secrétariat de l'Académie, de sa pièce de l'année précédente dont il s'était contenté de changer le rythme, en ajoutant en tête quelques strophes d'introduction Le coup avait été fort habilement comploté et la preuve paraissait difficile, puisque rien n'avait été publié de la pièce mentionnée en 1786. Ayant écrit sans succès aux rédacteurs du Mercure et du Journal de Paris, qui gardèrent prudemment le silence, il porta donc sa plainte fl Linguel,lui déclarant que « c'était & la viclime de la cabale philosophique à venger les opprimés littéraires. » «Quel malheur pour moi, lui disait-il encore, d'âtre si éloigné de Paris I Combien j'ai de peine h m'y faire entendre I Comme on y traite les provinciaux I Tu es refugtum meum : Vengez-moi, Monsieur, je vous en conjure. Jugez mes rivaux et moi ; dites lequel est l'élève de Rousseau. . . Je me rappelle avoir vu dans vos Annotes que quelquefois des mains rapaces saisissaient le Itameau d'or, et laissaientà d'autres la couronne de laurier. Si cela est arrivé pour des prix modiques, comment-
• Gaietltf de Franeeia 28 août ITSI. p. 3il. — La lettre de UorTan i Dutanh est du I septembre.
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SQipects. Mfds yti lu «t relu la vdtre aVec an véritable' plaisir. Oui, Monsieur, Toas parlez, et très bien, la langue de Racine, de Boileau et de Roassoan. Votre ville jusqa'tci rappeloit l'idée de l'exil, liée, je ne sais pourquoi, à, son nom ; )e Bavols que le pédantlsme philosophique avoit exilé la poésie de Pai^i, des musées, etc., mais je ne savois pas qu'elle se fCtt réfugiée & Qulmper.
Je vous en félicite. Je vousexhorte à cultiver un talent si distingué, autant cependant que vos occupations sérieuses n'ensouffriront pas; car. puisque vous êtes père de famille, et que vous avez le cœur tendre, comme je le vois par voire lettre et par votre ode, les muses ne peuvent pas revendiquer de vous la première place, et vous voyez par votre exemple tout récent k quoi sert le talent de nos jours.
L'anecdote que vous me confiez^ est certainement très singulière ; j'y puis répondre par une autre que je tiens de source : c'est que le couronna avoit envoie, quoique pour la seconde fois, une très mauvaise ode ; que le secrétaire, en l'annonçant, a ^it aux juges* l'observation que cette pièce étoit puissamment protégée, et qu'il falloit lui adjuger le prix. Quoique les corps n'aient pas de pudeur, l'iissemblée en aalors montré un peu : on a dit qu'il falloit donc rajuster la rapsodie avant de la présenter au public ; en effet, les g&cheurs de la compagnie se sont mis & poétiser et ils ont rnfait l'ode en question, telle qu'elle a paru. Il est assez probable que c'est par paresse, pour avoir plus Ukt lait, qu'ils se sont aidés de la vôtre.
J'éclaircirai cela ; je me procurerai cet enfant fait en commun : ce seroit sans doute le sujet d'une discussion intéressante et même utile ; mais la restriction que vous y mettez quant à ce qui vous regarde personnellement* me cause de l'embarras. Je serois au désespoir de vous compromettre. Vous n'avez pas trop de tort de redouter la vengeance et le despotisme de la secte qui vient de vous sacrifier sans vous
' < De la Bimilitads iIm emprunta faita & ion premier ontrage.
* Mot* uuligDéa par Llnguet Ini-méme.
* Horran l'avait prié da ne paa dire que la communicatian venait de loi, , . '
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connoître, et qui poorroit fbrt bien trouver le moyen de tous chagriner môme à Quifflp3r, si elle vous soupçonnoit d'avoir du ressentiment do son iniquité : Je ne sais trop comment mranger la satisfaction que vous désirez avec l'incognito qae vous souhaitez aussi. J'y réfléchirai. Soyez sûr, dans tous lea cas, des ménagements que j'aurai-poar votre position, et que je ne vous exposerai en rien.
Vous recevrez, peu de jours aprds ma lettre, la n* 97 de meE| ÀnTUilet, ou du moins l'annonce de ce numéro ; vous y verrez pourquoi la reprise de l'ouvrage méma est retardée. Accepteiie comme un gage de ma reconnoissance du plaisir que m'a fait votre pièce, de ma sensibilité pour la confiance que vous me marquez et des sentîmens avec lesquels je suis. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
LiNOUBT'. »
. La réponse de Morvan n'est pas moias inlôressanle pour l'histoire littéraire; je n'en supprimerai que les quelques passages insignifiants :
f J'ai, comme vous l'avez senti, l'&me. d'une grande sensi^ bilité, et de là vient que je ne saurais vous exprimer combien, la lettre dont vous avez daigné m'honorer excite envers vous ma juste reconnaissance... L'anecdote que vous m'apprenez, Monsieur, achève de dévoiler le mystère que Je n'avais que trop pénétré. Quelle équité dans cet Olympe littéraire t J'ai d'abord été saisi d'indignation en lisant cet endroit de votre lettre, mais j'ai fini par rire aux larmes de vos gâcheurs aca~ démiques, suant à. grosses gouttes pour ropl&trer la rapsodio. Ils n'ont cependant pas osé employer les matériaux dans la lormo que j'y avais donnés. Ils ont substitué des vcrp de huit syllabes aux vers alexandrins. Il était plus lacile de s'en tirer ainsi. Ils ont chanté la mort d'un prince comme ils auraient chanté sa naissance ; ils n'ont pas senti qu'il est une manière de former des sons lugubres. Je crois que le. défïiut de mètre
' Pftpi«rs deMorraD, Lettre inédite. —On remsrquerft qaa Lingnet écrit Im imparfaiti an oi et MorraD, & la raoderne, «H ai-
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fboèbre est une grande bute dans les deux odes prâfôréea. Crolrlez-Tous, Monsieur, qa'& la séance académique on n'a lu que quatre strophes de mon ode et qai encore paraissent «Toir été mai lues par... qui sans doute avait épuisé ses ëntr^Ues paternelles en lisant l'ode prédestinée.
Je conçois. Monsieur, votre embarras relatirement i, l'incognito que je vous avais demandé ; mais je vais vous laire un exposé qai vous mettra h l'aise. J'ai dernièrement obtenu Vaffriment de M. le Lieutenant général de polic3 à Paru pour àittribuer mon ode. jy ai envoyé plus d'une centaine d'exemplaires qui se trouveront dès les premiers jours chez les marcbands de nouveautés an Palais Royal. Ainsi, Monsieur, vous pouvez facilement supposer que quelqu'un de vos amis vous aura envoyé mon ode avec les deux autres, car il faut aussi voir l'ode qui a eu la première mention.
Quant & ma réussite au premier concours, il me semble que vous pourriez la démontrer par vous-même et voici comment. Vous vous rappellerez que, l'an passé, le Journal de Paris annonçait que l'académie, en renvoyant le concours, avait fait une mention de deux odes dont l'une avait pour devise : Bomo mm, et l'autre : Ostendent terris hune tantum fata. Ma devise étant encore la même cette année, il me semble qu'on peut dire qu'à, coup sûr, c'est mon ode qui a aussi été désignée l'an passé, parce qu'on n'eût pas manqué d'indiquer autrement les ouvrages, si deux bonnes odes avaient porté la même devise. Vous voyez d'ailleurs combien ma devise est heureuse, elle répond à mon titre et aux dernières paroles de mon héros.
Qui, mieux que vous,Monsieur, senUra la noire perfidie qu'il y a eu à ne me donner cette année que la seconde mention, tandis que l'an passé J'avais le premier rang? Je sais bien que, puisque les geais m'ont plumé plus que M. Noël, illïiUait aussi mettre plus d'intervalle entre ia rapsodie et mon ode. Cependant comment M. Nofll pouvait-il m'étre préféré, lui qui a fait une douzaine de strophes avant d'entrer en matière? Ànimorum incendia celeriler extinguuntur. Je crois. Monsieur, que dans un sujet aussi terrible, c'est une faute de goût impardonnable que de dire tout & son aise qu'on
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va bientôt raconter des choses qui feront trembler. Le sujet n'est jamais assez tAt expliqué. Le mouvement de la nature est de lancer an cri qui annonce la présence d'un objet affreux.
Voilà la vérité et l'eutbausiasme Vous saurez, Monsieur,
que J'at pris la liberté d'adresser mon ode à. Mf le comte d'Artois qui ne m'a pas 'répondu. SI j'avais su votre anecdote, j'eusse bien pu me dispenser de la démarche que j'ai Taite. J'ai l'honneur d'être, etc. »
Je n'ai pas retrouvé la suite de cette curieuse correspondance qui intéresse à la fois la littérature en ellemôme, l'histoire littéraire proprement dite, et celle du caractère intime de notre poèto ; mais je puis constater, par une lettre adressée vers la mémo époque à Georgelio, que Morvan se consola de sa déconvenue académique, en recueillant les témoignages de sympathie que lui prodiguèrent ses compatriotes. Le 7 septembre 1787, la Chambre de lecture de Quimper se réunit en assemblée extraordinaire, décida qu'elle souscrirait à 100 exemplaires de l'ode couronnée, et délégua deux de ses, membres, le Dali de Kéréon, procureur du roi au présidial, et Théophile-Marie LaSnuec, lieutenant de l'amirauté, avec mission de se rendre chez le poète, K pour le féliciter sur ses talents au oom de la Société, et lui remettre, sous leurs signatures, une copie de la délibération, a Morvan conserva précieusement dans ses papiers cette copie qui porte encore le sceau de la Chambre de lecture.
Peu après, il recevait d'un de ses admirateurs ce sonnet anonyme signé de trois étoiles :
Froids chantres, taisez-vous : d'une lyre impuissante Un moment suspendez les sons audacieux.
De Brunswick respectez les cyprès glorieux ; Il Haut, Achille, il fout qu'un Hom^e te chante,
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Morvan peint de l'Oder la rage frémissante :
L'Oder dans chaque vers épouvante mes yeux.
Sa lyre, Léopold, te met au rang des dieux -, Je pleure... je bénis ta vertu triomphante.
Brunswick, que ton nom, cber & l'humanité.
Fera verser de pleurs b. la postérité t
Mais, prince, de Morvan ton triomphe est l'ouvrage...
Morvan, de tes censeurs méprise les vains cris. Du mérite éclatant tu connais le partagé...
Tu taa sifâé. Racine, et tu nous attendris.
■ Un autre, l'abbé Vidal, recteur de Locamand, lui envoyait des corrections à son ode^ dans laquelle, àcôlé de beautés de premier ordre, il avait trouvé quelques négligences, et tout en lui conseillant de laisser là les muses, parce que sa réputation littéraire était désormais bien établie, et que « son état avait de quoi l'occuper plus utilement », il parodiait pour lui quatre vers célèbres de Boileau en lui adressant ce quatrain :
En vain contre Brunswick une reine se ligue-, Quimpcr pour son héros crie, et silûe la brigue. L'Académie en corps a beau le censurer.
Tout homme, né Breton, se plait à l'admirer.
La pièce la plus curieuse que reçut Morvan fut une longue épltre, datée des Champs-Elysées, l'an 3700 de la création, lo 22 d'Ethanion, qui était censée lui Être adressée par feii Noël Daulny, l'ancien professeur de rhétorique du collège de Quimper, et qui émanait sans doute de son successeur. Je ne la citerai pas tout entière, car elle occuperait plusieucs pages à elle seule ; mais elle m'a paru assez originale pour mériter que j'en donne quelques fragments : -
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Morran, J'ai lu ton ode, etj'tti pleure de Joiô; Que de sublimes traits, quel feu, quel Bentiment I Des beaux Esprits français que Caron nous envoie, CbacuB accourt ici m'ea taire compliment.
Qu'il est beau, qu'il est doux, mâme dans ces asyles De TOiMie nos-ainis, de nos chers nourrissons, Pleins d'ardeur pour la gloire, h nos conseils dociles, Ainsi par leurs talents honorer nos leçons !
Tu réchauQes mon cœur et ma verve assoupie :
Tu me rappelles ces moments
Oii circulait dans tous mes sens
La douce flamme du génie.
Où, m'oEfrant l'image cbérie
Et de la gloire et des talents.
Le nom seul d'une académie,
Par de rapides mouvements.
Agitait mon fLme ravie.
d^ mes Jeunes ans, charmes délicieux !
Tu peux, ami de l'harmonie, Ooùter longtemps encor ces plaisirs savoureux...
. Que Morvan ne s'inquièle pas du succès de son rival & l'Académie ! Brunswick dans les Champs-Elysées a pleuré en entendant lire son ode et les vrais littérateurs n'ont pas ratilié le jugement du Sénat ; ce rivât n'a pas reçu, en somme, une récompense digne de la sienne :
Cesse d'envier sa couronne ; Il n'a regu que l'or. Qu'il est plus précieux, Le prix que le public te donne I
Qu'il continue donc de suivre une carrière si bien ' commeneée :
Ne quitte point l'arène ; ii de dignes rivaux
Va disputant l'honneur de chanter les héros.
Par tes charmants écrits force la renommée
A répéter le nom de Quimper-Corentin i ...... ^ .
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Et (lae la capitale enfin, A d'ÎDJustes mépris souvent accoutumée.
Sache une lois que le destin Qui dcwne aux Bas-Bretons la force et le courage
Ne leur 6te point l'aTantage
D*un esprit délicat et fin.
Dissipe cette erreur première Qui les exclut du sanctuaire Et du commerce des neuf sœurs. . .
Que ceints du laurier littéraire, Désormais nos jeunes auteurs, Animés par tes sons enchanteurs.
Franchissent l'injuste barrière Qu'oppose un préjugé vulgaire Aux nobles élans de leurs cœurs. . .
L'épttre se termine par un envoi en prose qui contient une allusion fort inattendue à la mort du jeune fils du poète: a
4 A propos, j'ai tu arriver ici un charmant enfant, beaucoup plus tôt que je ne m'y attendais. J'en ai éprouvé de la peine, quoique cet enflint nous ait dit de votre monde les plus jolies <^nes de la manière la plus spirituelle. J en ai fait de vifis reproches aux trois cruelles sœurs Biles qui savent tous les décrets de notre cour m'ont assuré que cet enfant reparaîtra bientôt sur la terre et qu'elles avaient ordre de recommencer la trame de ses jours. Cette nouvell^m'a fait vraiment beaucoup de plaisir. J'espère qu'elle vous en fera aussi. Dites en un mot à Madame Morvan et me croyez, aussi parfaitement qu'un mort peut l'être. Monsieur, votre très affectionné serviteur. — Feu Noôl Daulny, jadis professeur de rhétorique à Quimper. ■
Morvan se donna la peine de composer une réponse h N06I Daulny et la data de Quimper, séjour des vivants, le 30 septembre 1787. A qui l'adressa-t-il effectivement?
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Je n'en sais rien, mais on lira sans doute avec plaisir «ette spirituelle missive, qu'un de ses anciens profes* seurs fut chargé de remettre & son véritable desti* nataire : ,
■ « Mon cher maître, il me serait Impossible de tous aipri> mer eombiea j'ai éti sensible à l'usîtié que voua conservas encore pour moi dans le séjour des morts. Je croyais, avec Roassean notre maître :
Que du tranquille Parnasse Les habitants renommés N'y conservent plus leur place Lorsque leurs yeux sont termes.
: mon cher professeur, quelle a été ma joie, lorsque J'ai appris par vous que les poètes font usage des dons du Qtoia, même après qu'ils ont dépouillé l'enveloppe grossière de l'humanité. Oui, mon cher maître, vous errez sous les berceanz de myrthe fleuri et de laurier que fréquentent Horace et Malberbe. Quels plaisirs! quelles joies t heureux quiconque se promène avec vous ; mais cependant je suis d'avis que ce bonheur, il faut toujours le reculer autant qu'on peut. Quoique chargé de misères, nous n'aimons pas à déménager de es maudit univers où fourmillent les sots et les méchants qui, do moins, ne vous gênent pas là-bas.
■ KxcueeE>moi, mon maître, de ne pas vous répondre en vers. Les vôtres sont charmants et beaucoup trop fameux pour mon cerveau. Je ne puis vous payer de la même monnaie t peut-être aussi ai-je quelque reproche à vous faire de ce que vous m'avez pris mm vert. Vous avez agi avec une sorte de •clandestinité qui, je l'avoue, ne messied pas aux déhints ; mais vous avez tellement déguisé l'écriture de votre secrétaire, l'uniforme de votre messager, que je n'ai pu deviner par quelles mains votre paquet m'est parvenu.
Vous m'avez mis sur tes charbons pendant huit jours, et vous savez que les poètes vivants n'émeut pas à être. en
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reste Avec les cajoleurs i^ni Tienitent leur donner de l'encens à trop forte dose. EdUd je viens de prendre mon parti. N'ayant ^s pu pénétrer l'obligeant mystère que vous avez imagÎDé, l'ai cra que je ne pouvais plus sûrement tous foire parvenir ma réponse qu'en la remettant aux mains d'un ancien professeur qui, comme TOUS, a bien roula diriger mes études.' Je soupçonne entre nous, mon cher maitre, qu'il est un des complices du tour que tous m'aTez joué. Je pense môme que TOUb avez eu encore quelques adjoints. Ce n'est pas que chacun de TOUS en particulier ne soit très exercé en l'art des vers ; mais tous tous êtes tous réunis pour ^goillonner plus sûrement mon amour-propre : tous aTez fait une débauche d'esprit pour mettre cœur au ventre à ma muse. 11 est bien cruel que vous ne m'ayez pas dit à qui j'avais affaire : ToilÀ huit jours de perdus à deviner une énigme, dont le mot est cependant, j'en conviens, beaucoup trop flatteur pour moi, ce qui ne laisse pas de me consoler dans ma perplexité. Vous m'apprenez, mon cher proreseeur, que Léopold s'est attendri k. mes accents ; cela ne me surprendrait pas absolument, car il s'est toujours présenté devant mol, quand j'ai osé peindre ses vertus, et il m'a vu arroser de mes larmes chaque vers que j'écrirais. Non, parmi les poètes qui ont chanté le Uarcellut de Oermanie, aucun n'a plus que moi pleuré sur sa tombe. Hélas l je n'ai pu attendrir les Cerbères de l'Académie, tandis que j'ai arraché des pleurs aux m&nes de Brunswick. Il est vcai que depuis longtemps j'étais voué & la tristesse. J'avais vu descendre au tombeau mon premier né, &gé de 5 ans, aimable enrant, cœur sensible, qui dé^& ne pouvait retenir ses larmes h. l'aspect des malheureux, o mon cher maitre, quel bonheur perdu pour ses semblables l'Ce sont là de ces coups que l'on ressent toujours. Vous avez rouvert ma plaie, je vous le pardonne. Le pauvre Olivier est remplacé par un Frédéric qui est son image vivante, mais encore quelle > espérance fonder sur le faible arbrisseau :
A peine les destinées Nous ont mis dans le berceau* _ Q^e le torrent des années Nous précipite au tombeau.
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Mortel, qu'est-ce que ton être f Il passe comme l'éclair Qu'un mâme instant voit paraître Et Be perdre au sein de t'alr.
Je vous cite des vers que je fis en rhétorique, quand nous aTiODB le plaisir de tous posséder en ce monde et de vous avoir pour professeur.
Adieu, mon cher maitre, je vous remercie de tout mon cœur de ce que vous voulez bien vous intéresser k mes succès. Hélas, je crains fort que vous n'ayez plus de compliments à me flaire : peimettes que je joigne ici des assurances de respect pour les vivants qui sont dans votre secret. Je me rappelle avoir lu autrefois que Socrate, NumaPompilius et d'autrëa vivants avaient communication avec des gens de l'autre inonde : aujourd'hui je vois avec plaisir que les morts communiquent aussi aveo les esprits de ce monde, j'en suis ravi, et ]e TQus assure que les confidents que vous avez choisis ne trouveront jamais de serviteur plus lélé que celui qui a l'honneur d'être, etc. Mortak. »
Tout cela sort passablement des habitudes de notre littérature réaliste ; mais n'est-ce pas i la fois fort spirituel et charmant?
. Je terminerai ce chapitre par quelques fragments d'une lettre que Qeorgetin, le secrétaire de la Société Patriotique, adressait à Morvanj de Gorlay, le 12 novembre 1787 :
€ Monsieur et très honoré confrère, — l'indignation que je partage avec tous vos lecteurs de l'injustice de l'Acculémie ftoncoise .è. l'égard de votre sublime od», m'a f^it adresser à M. Lingnet ce quatrain vengeur :
A M. MORVAM.
Ta muse honore ta Patrie.
Bile te méritait la palme du génie.
Console-toi des torts du Pamcat» fraïtçax» t bo public t'a vengé... Quel prix vaut ce succèSI
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, . . Vous et M. Girard puta^rez ma joie de ce qae notre lettré commandant, M. le comts de Tbyara, promet l'érection de notre Sodété patriotique en académie roj/ale, k Ren&es. Je lui ai bit présenter, k ce sujet, ces vers par M. l'abbé Dellsle, son commensal :
La Bretagne admirait SucUde en son Rochon,
En La Tourraille Anacréon, Pindart dans Horran, dans Bourgblanc Dèmosthètie Dans C&tuellan, Beaocours, l'éloquent Cicéron; Ton commensal Yirgile offte en toi son Mécène... *
' Pendant ce temps, Girard, Bérardier, le principal du èollège Louis-le-Grand, et M. de Silguy, n'épargnaient aucune démarche près des libraires de la capitale pour prôner l'ode de Morvan et en assurer le débit; leurs lettres prouvent combien le caractère du poète-avocat était apprécié de tous ses compatriotes. Dusaulx le con-. jurait de ne pas se décourager et de continuer ses travaux de littérateur dans ses moments de loisir, ms^s le temps des loisirs allait cesser : le grondement des agitalions réformistes de 1788 se faisait déjà entendre, présageant les bouleversements révolutionnaires, dont le paisible Morvan allait être lui-même un des acteurs. Nous allons le suivre au milieu de ces agitations, pendant les quelques années qui marquèrent la fin de sa trop courte carrière. ''
IV. — La RéToltttioQ
Après son échec académique, Morvan s'était promisde ne plus rimer et de rester, suivant le langage du temps, absolument fidèle à Thémis. Un saitce que valent ces serments de poète : autant en emporta le vent, A la première occasion favorable, la muse redevient mat-
OUVIER HORVAN t41
tresse et les serments sont parjurés. Il serait bienséant, à l'aurore de la Révolution, de ne citer de Morvan que des vers patriotiques : nous en récolterons bien quelquesuns à propos de la dépulation en cour de Kervélégan ; mais la pièce la plus importante est consacrée, sur le ton d'Horace, au vin et à la bonne chère. Nous commencerons donc par le vaudeville, quitte à terminer par la tragédie. Nous sommes §,u printemps de 1788 ; le carême vient de dnir, et l'avocat Royou adresse à son collègue une invitation en vers pour un succulent repas pascal :
A ton oreille, à ton p&laîs.
Je veux oftt\T en abondance
Du vin bien vieux, des vers tout (taisi
Je compte sur ton indulgence,
Cest l'apanage du talent.
Il laisse aux sots ta BUfBsance,
La morgue et les airs de pédant.
Ne te gène pas cependant.
Et viena avec pleine licence,
Mon cher, de trouver tout méchant.
Morvan répondit :
Serments fallacieux I Inutile promesse !
N'avaiB-je pas juré qu'aux rives du Permesse
On ne me verrait plus sur les pas d'Apollon î Las de jouer les Céladon,
J'avais quitté la cour de ces bobémiennes.
Cœurs de Circé, redoutables syrènes, Dont les accents enivrent la raison, Qui, nonobstant nos ardeurs éternelles.
Boa gré mal gré seront toujours pueelles.
Oui, J'avais tout quitté : la sévère Tbémis Avait conquis l'empire de mon &me.
Et mol, fier paladin, pour plaire b. cette Dame, J'avais an loin citasse tes chers amis.
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Ces gosiers altérés des eaux de l'Hypocrène, Les Despréaai, les Rousseau, La Fontaine, Tous gens k pendre et d'un esprit perrers.
Possédés comme toi du démon des beaux vers.
Si quelquefois mon Apollon posthume lUmait encore, c'était en ance, en urne, Je ne rêvais qu'ordonnance et coutume, .
Tant je craignais de tratiir mon serment I Ta muse a triomphé de ma longue constance ; ifais que n'ai-je son élégance Pour répondre au cartel cliarmant Dont tu chargeas l'aimable enbnt, Vivant portrait 4'une épouse ctiérie, Et rbéritier de ton lieureux génie?...
Du vin rieuxl de beaux vers ! Orand Dieu ! quelle bombance !
Cest donc ainsi, poète scélérat, Qu'après quarante jours de jeûne et d'abstinence,
Vous prétendez, TOUS, juge de prélat.
Nous arracher le fruit de notre pénitence I Ah I maudit séducteur, détestable payen.
Je Yois que ce fripon d'Horace Taura, dans plus d'un entretien, Inspiré la coupable audace Qui te rend épicurien !
Hé bien I de l'ami de Mécène Imitons l'exemple fameux :
Que chacun devienne Silène I Ton vin vieux, à Sots écumeux.
Bouillonnera de veine en veine.
Comme les sources d'Hypocrène Inondant le cerveau fUmeux D'un poète inspiré qui bit des vers heureux.
La lyre d'une main, de l'antre une iKiuteille : C'était ainsi qu'en usaient les Chaulieux ;
TantAt leurs vers mélodieux FlattEdent le cœur et chatouillaient l'oreille. Et tantât la liqueur vermeille
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Qui cache un fen séditieux.
Dans le temple yoluptaenx Faisait naître lés ris et les propos Joyeux. .
Homme pervers ! voilà donc le système Qu'après le saint temps de Carême Tu veux faire adopter à QuimperCorentin I
Pour moi, iriand de vers et del)on vin, J'applaudis de bon coeur à ton noble dessein . Ami, tout le premier, je serai de la fôte.
Pourquoi Haut-il, bêlas 1 que ma triste retraite >
Ne puisse t'oOtir un festin . . _
Tel que celui que ta muse m'apprête I : ^ i
Mais il faut subir son destin.
Tu le sais bien, la fortune contraire D'un flrold mortel assiège mon fourneau ; Et puis (pour un rimeur, ô comble de misère l) Ma cruche an large flanc ne fournit que de l'eau. Mais loin de moi cette idée importune Qui peut exciter mon courroux, ~ J'espère que dame Fortune Voudra bien quelque jour me faire les:yeux doux.
Dame Fortune s'apprêtait, en efTet, à porter Morvaa sur le pavois, sinon de la richesse, au moins des hoo- 1 neurs : et le poète les accepta sans calculer le péril.
Il ne peut entrer dans le cadre de cette étude de ; rappeler ici, môme sommairement, les événements ^ qui précédèrent la convocation des Klats (généraux de ■> 1789 dans noire province. Ils ont été excellemment . décrits par M. Pocquet dans son Histoire des origines 'de la Révolution en Bretagne, et je les ai moi-même: analysés dans mes Recherches et notices sur les députés . bretons en i 789' ; je ne pais que référer à ces deux our • vrages, et, dois me contenter de ce qui touche, persdnr' .
^Reunat, PlihonetHeFTJilgggii 1,890, S jolj io-S"- .:....'. .:■. ..'iSiSJ
»4' OUVlbR HORVAH '
nellementOlivier Morvan. On sait que le séaéchal de Quimper, Le Goa2re de Kervélégan, fut député en eour, vers la fin de l'annéelTSS, pour réclamer une proportion plus considérable que jadis de l'ordre du tiers aux Etats. A son retour, il fut reçu à Quimperavec de grandes démonstrations d'enthousiasme, et Morvan retrouva les accords de sa lyre pour célébrer sa mission dans des strophes qui lui furent chantées dans un banquet donné en son honfteur. Je ne les reproduirai pas toutes, car elles sont beaucoup inférieures à cellesde ses œuvres précédentes : la dernière suffira pour faire apprécier les autres :
L», publique allégresse, D'une commune voix, Te nomme avec ivresse Le soutien de nos droits.
Va, fournis ta carrière, Suis tes nobles élans.
Il n'est plus de barrière Pour tes rares talents (6«).
Si les vers étaient faibles, l'intention était bonne, et lorsque Kervélégan, nommédéputéaux Etatâ généraux, avisa ses concitoyens de se préparer aux élections qui allaient refondre toutes les administrtitions locales, il recommanda Morvan à leurs suffrages. L'assemblée électorale se réunit en juin 1790 : commissaire vérificateur pour les pouvoirs de Quimper le 7 juin, scru- 'tateur le 10, commissaire pour le règlement le 11, ' Morvan rédigea pour l'assemblée un projet à.'adresse au Roi qui a été publié dans le procès vertial, et qui le mit en plein relief. Elu d'abord membre du directoire du district de Quimper, le poète-avocat ne tarda pas à rencontrer une occasion importante de mettre ses talents en lumière. Une grave discussion b'était élevéa,
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au mois de juin 1790, entre les districts de Quimper et de Brest, pour savoir dans laquelle des deux villes, de Quimper ou de Landerneau, il convenait de placer le chef-lieu du département du Finistère. Les Breatois avaient confié leur défense à Marec, le futur convea- . tionnel, qui publia aussitôt un mémoire concluant en faveur de Landerneau. Les Quimpérois choisirent pour avocat Olivier Morvan qui répliqua par un contre* mémoire intitulé : Observations du district de Quimper à l'Assemblée natioTiale sur l'établissement du chef-lieu du Finistère*, et qui fut chargé par ses concitoyens d'aller le porter & Paris aux députésde Bretagne. J'y remarque, entre autres, ce passage fort significatif, qui donnera une idée de la prose officielle de Morvan :
< Est-il de l'intérôt général du Royaume et des administrés que le directoire du département soit pt&cé sous les murs de Brest } Toute la France a été témoin du patriotisme distingué des citoyens et des militaires de cette ville ; nous surtout, nous avons eu l'avantage d'admirer de plus près la conduite noble et courageuse de nos ft-ères et amis de Brest ; nous nous pinsons à, rendre un éclatant témoignage à leurs vertus civiques ; mais, nous le demandons aux citoyens de Brest euxmêmes, la prudence permet-elle d'établir le directoire k quatre, lieues de leur vllleî Considérez, Messieurs, que cet arsenal, ce dépftt des plus grandes forces navales du royaume, est entièrement daas la dépendance du pouvoir exécutif. Les ministres, tendant toujours h accroître leur autorité, prodigueraient les faveurs pour rafTermir surtout dans les villes ' les plus importantes. Dans ce moment, sans doute, ils ne trouveraient pas b, Brest un seul citoyen qui ne repoussât 'eura perfides caresses ; mais les choses peuvent changer : l'enthousiasme de la liberté peut insensiblement perdre de ' son énergie et faire enfin place à l'égoïsme . Peut>étre, dans la.suite, des citoyens dégénérés de la vertu de leurs pères
' QHimpeTfilW, in-'-'', * ...
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donneruent-ils an pouToir ministériel une iQâaence absolue dans la Tille de Brest, ot la rédaction de ce pouvoir, éternel ennemi de la liberté, frapperait sur le directoire, qui, sans cesse intimidé par l'appuvU de la force, finirait par n'être plus qiie l'instrument passif du pouvoir arbitraire. Cest aux illustres Français qui ont posé les fondements de la constitution au milieu des foudres du despotisme, c'est h ces conquérants de la liberté que nous demandons si le directoire, ce palladium de la liberté, doit être placé h la bouche du canon dont la mécbe, si l'on peut le dire, est dans la main des ministres f
Les ministres sont responsables ! Oui. Mais combien d'hommes qui ne connaissent aucun treia 1' <•
Cet argument était de nature à faiie une vive im-' pression sur les membres de l'assemblée, aussi a'insisterons-nouspassur les autres, en particulier sur ceux qui étaient tirés du trop grand éloignement de Landerneau et de la position bien centrale de Quimper, entre les deux places de guerre de Loriént et de Brest. La discussion fut vive, mais Morvan l'emporta sur Marec : le chef-lieu fut fixé à Quimper, et les deux antagonistes, en récompense de leurs efforts, furent élus, Ie3 août ITOOjCliacun par leur district respectif, membres du directoire du département. Morvan accepta, sans se douter qu'il venait de signer son arrôt de mort.
Pendant trois ans, il resta constamment sur ta brèche, apportant tout son concours h l'établissement du nouveau régime, et spécialement chargé de l'administration des biens nationaux et de leur vente, des traitements et pensions ecclésiastiques, des mesures relatives à la suppression des droits féodaux, des affaires commerciales . et de l'organisation des municipalités, vaste besogne au milieu de laquelle il trouvait encore le temps de défendre des prévenus de toute sorte devant le tribunal du
* UanuRcrit original des papier* de Momn.
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district etdevant le tribunal criminel du département,car je trouve dans ses papiers un nombre considérable de minutes de plaidoyers, tous écrits de sa main et portant des dates qui s'étendent jusqu'au milieu de l'annéelTdS'. Il eut malheureusement part, avec tous ses collègues, aux mesures violentes et arbitraires que prit le directoire du Finistère en 1791 et en 1792, même avant que les pouvoirs législatifs ne les eussent prescrites, pour établir le schisme religieux par la forcé et pour faire arrêter, puis incarcérer au château de Brest, les prêtres orthodoxes qui refusaient de prêter serment à la constitution civile du clergé. J'ai dit ailleurs que l'évfique intrus Ezpilly, et son vicaire épiscopal Qomatre, tous les deux membres du directoire du département, avaient été les principaux fauteurs de ces mesures cruelles et dictatoriales qui furent une des causes principales de la guerre civile bientôt allumée dans toute la région' ; mais si la plus grande part de responsabilité leur incombe, en raison môme de leur insistance pour les obtenir, et surtout eu égard au caract{<re sacerdotal dont ils étaient revêtus et àleur obstination à se déclarer catholiques malgré le pape, il est juste d'en attribuer ■ une à tons leurs collaborateurs.
Au mois de mars 1791, Morvan fut,élu, pour prix de son zèle, juge suppléant au tribunal de Cassation séant & Paris, mais il refusa cet honneur, et j'en trouve les motifs dans cette lettre qu'il adressait, le 2 avril, au juge titulaire :
• L'un d'eu ait en t&Teni d'un cartain Mktbieu BernadoUe, soldat &u régimant e;-devant de laKBjaa, aeousè d« fanz,et qui fut condamna k tan* de fera, — Jerencontre {It et là daoïceBplaidojerideipaasagea «dmîratifa etreapîrantVenUionaiaime, àroccaaioDdeaaonvellei jorispradencea adoptéea par lea aasembléea UgiiUtÎTea, — Tout cela dana !• atjle ampoulé de l' jpoque : mais il faudrait uns Mude complAle de ••a plaidoyer* pour en tirer quelqnei conclnsiona iuléretsantes, et cette ttuda na peut entrer dana lecadre de notrenotice.-
■ Voir ma notice aur BipiU; dam Recherehef et notices aW le*. , d^mté*itelaBrtlagmmI789, 1,285, etc.
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« H<Hiiiaar, les joces SBppUans an triboiul de G»s«Uob ■LTUit U liberté de refluer de se reodre à Paxis, ainsi que TOoi ■'aves Dût Humnenr de me l'élire le 24 da mois dernier. Je pends le parti de rester.
H. rérAqae (EzpUlr) H'of&»it tute place dans sa berline, j'aorws «leore tq Paris et cette îllnstre assemblée qni fixe les destins de la France ; les personnes qui s'intéressent le plus à moi m'engageaient à part:r; mon paqort est dans là valise, Je Tais roTager dans la pins aimable compagnie... Non, tont-à— eonp je diaage d'avis, je résiste à tons les moyens de séduction, et îe reste à Qnimper.
Ne croyex cependant pas. Monsieur, qae ce changement subit n'ait été que l'effet d'une bizarrerie. Non : la dwnière partie de votre lettre, où tous m'annonces que mon s^onr à Paria doit être très court, de deux à trois mois ; les dépenses inséparables d'an long voyage et de la position nonvélle où j'allais me trouver ; la cnûnte de mal répondre à la confiance qui m'appelait sur nn trop grand tbéUre ; une apathie naturelle pour les places éminentes. toqjours environnées d*é- Gueils. toutes ces considérations ont prévalu et fixé ma résolution dernière. Une chose me flattera infiniment, Uodsieur, c'est l'honneur d'avoir été en concnrrence avec tous et ' d'être votre suppléant. Je suis, etc.. ■
Au mois d'octobre 1792, le directoire du département du Finistère, constatant que le district de Carhaix n'avait encore roumi aucun état des biens soumis au , séquestre, d'après ta loi rendue contre les émigrés, envoya Morvan et Magnan, en qualité de commissaires, dans ce district pour dresser l'état de tous ces biens, procéder à la vérification de la caisse du directoire du district, et mettre à jour les diverses affaires de son administration fort en retard, et il leur donna pleins pouvoirs à cet effet, « se référant absolument à leur sagesse et à leur prudence pour les mesures qu'ils croiraient devoir mettre en usage pour l'entière réussite dé teiir , mission. ». - ■ . =
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A son retour, il eut h s'occuper de nouveau des discussions qui reprenaient très actives au sujet de la translation du cheMieu du département. Prat, Bergevin et Derosse venaient d'adresser, au nom des Brestois, un mémoire h la Convention nationale pour représenter que la Qxation du chef-lieu à Quimper n'avait été que provisoire, et pour demander qu'on le transférât défini-' tivement à LanderneaU. Morvan reprit la plume en faveur de Quimper, et répliqua vigoureusement aux Brestois. Je ne sais si ce second mémoire fut imprimé : il semble, d'après quelques passages du manuscrit, très chargé de ratures, que j'ai sous les yeux^ qu'il a dû l'être, mais je n'en ai pas retrouvé d'exemplaires et n'en parlerai, par conséquent, que d'après la minule. J'y remarque, en particulier, qu'après la dissolution de l'Assemblée constituante, Brest avait de nouveau réclamé près de l'Assemblée législative, et que sa dernière adresse à la Convention était la troisième tentative faite au détriment de Quimper, comme si l'obéissance aux décrets ne devait pas être la première vertu des républicains. Trois autres districts, ceux de Landerneau, Lesneven et Morlaix, tout l'ancien pays de Léon, s'étaient unis h celui de Brest et luttaient avec acharnement contre les cinq districts de Cornouailles : Quimper, Quimperlé.Carhaix, Pont-Croix et Ch&teaulin.. 11 est vrai, disait Morvan, que la population et les contributions des quatre districts de l'ancien pays de Léon excèdent celles des cinq autres :
< Mais, qu'en concluez'vons 1 Que le chef-li«a doit Atre plus pr6s de vous? Nous en tirons une conclusion toute contraire et qai nous parait plus conforme aux principes d'une saine politique. Les premiers regards d'une sage administration se tournent vers l'agriculture, l'industrie et le commerce; les TOlt-elIe languir dans quelque partie de son territoire, elle emploie touq les moyens de les ranimer ; plus elle est rappro-
3M (UiVIBE HORVAN
ebée des poiotf qui KdUeitent sa snrreillanoe et m protection, plofl elle est à portée de les secoarir.
L'administntion étant tonte paternelle, elle doit porter l'oail da maître snr les parties les plus paoTres et les plus négligées de son domaine. Or, Qnimper est vraiment aa centre des districts où ragricnltare, l'indastrié et le commerce sont dans un état d'abandon et de lan^ear.
Da reste, Contait-il, ce n'est pas le nombre des habitants, mus bien le nombre des districts et des cantons qui doit déterminer la fixation d'un clief-liea. Senit-il juste de forcer des hommes pauvres, qui sont à l'extrémité du département, de &ire des dépenses aa-dessus de lenrs facultés pour se rendre, quand les circonstunces Teiigeot, auprès d'une administration placée an sein des cantons les pins fortunésf Lajustice ne doit-elle pas être à la même distance des justidables, et le pauvre ne doit-il même pas la trouver, pour unsi dire, à sa porte ï... >
Enfin, il insistait encore sur le nombre considérable d'étrangers compris, à Brest, au nombre des électeurs, sur l'intérêt stratégique et sur tes dépenses qu'entrainerait le transfert. Son mémoire se terminait par cette apostroplie :
< Vous répétez jusqu'à trois fois que votre volonté inva^ riable est que le siège de l'administration soit transféré k Landerneau. Et &qui donc dictez- vous cette volonté suprême, sinon & la nation elle-même dans la personne de ses représentants! Votre volonté est donc bien impérieuse, puisqu'elle commande ans législateurs i Cette prétention ne serait que ridicule si on n'y voyait l'arrogance du plus effi^yant despotisme. Non 1 les rois, dans leur toute-puissance, n'ont jamais parlé un autre langage. Site] est le ton que prennent les électeurs de Brest avec la Convention nationale, comment serait donc traitée l'administration du département, si Jamais on avait l'impolitique de la placer aux portes de cette ville. >
Pour la troisième fois Morvan gagna son procès ; mais ce fut le dernier; les temps terribles étaient
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proches. En vain passait-il ses loisirs à traduire en vers latins l'hymne des Marseillais, en transformant assez originalement sa traduction en un centon composé de plusieurs passages extraits textuellement du livre des Machabées ou de celui de Judith, afin de faire chanter cette strophe dans les fôtes nationales à la place des anciennes hymnes de l'Église'. En vain continuait-il à donner chaque jour des preuves du patriotisme le plus désintéressé. Il avait, avec tous ses collègues, pris part, depuis la fin de l'année 1782, à une lutte acharnée contre la Montagne; il avait signé cette lettre du 29 décembre dans laquelle l'administration départementale du Finistère, répondant aux huit députés du département qui lui avaient représenté la Convention comme « incessamment troublée par les agitations d'une cinquantaine d'hommes pétulants >>, leur disait : « Nos plus grands ennemis sont dans votre sein ; les Marat, les Robespierre, les Danton^ etc., voilà les anarchistes, voilà les contre-révolutionnaires; ils ont le titre de vos collègues ; mais ils sont indignes de l'être, puisqu'ils sont même indignes du nom français. Chassez-les donc, éloignez-les donc au plus tôt,
* Voici etiU CDri«nse tronafonnallon de la MarteilUiae : Ad arma, cÏTes, ad arma Et eiita cum impetn.
In muliituditie coDtuma«î, Veuinot in suparbifc Ut dî«p«rdaDt nos, Nos et uxotes nostrai, Uzorai uoatraa «t QlioB Doitros.
Noi T«ro pugnaTimoi Pro I«gibus Doatris.
Ad arma, ad arma 1 Bxite, ente cum impetul (Machabées, I. I, ch. m, v. 10 j Judith, ch.xrri t. î.)
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repoussez-les de vos délibératioas, vous n'avez rien de commun avec eux, vous no pouvez respirer le môme air que des scélérats*. » Plus tard, il avait volé la levée de 400 hommes, portée le 2 juin k 600, puis le 16 à 4,400, qui devaient se rendre immédiatement à Paris paur délivrer la Convention ; il avait signé t'adresse demaxi' dant ta réunion à Bourges des députés suppléants. Après la mise hors la loi des Girondins, il avait, tou> jours avec ses autres collègues de l'administration départementale , envoyé à tous les départements de France une protestation énergique, invité les départements de l'Ouest à f»rmer à Laval un comité de résis* tance, et équipé pour i'armée du Calvados un bataillon que son beau-frère, Danguy des Déserts, avait été chargé d'organiser. Or tout cela avait été inutile : . l'armée du Calvados avait été battue, les Girondins étaient en fuite et la Montagne victorieuse- Les jours de tous les administrateurs du Finistère étaient comptés.
Le 19 juillet, la Convention, ou plutôt la Montagne, affamée de vengeance, les décrétait d'accusation « pour avoir tenté d'avilir la représentation nationale, d'usurper l'autorité du souverain et comme coupables d'entreprises contre-révolutionnaires. 1»
Les administrateurs décrétés avaient donné tant de gages de leur dévouement à la Révolution qu'une condamnation capitale leur semblait invraisemblable. Les uns furent arrêtés, et les autres se constituèrent volontairement prisonniers. Parmi ces naïfs sublimes, car je ne puis leur donner d'autre nom, figurent Le Prédour et Morvan, qui, le premier de Cb&teaulin, le second de Quimper, au lieu de se cacher prudemment et d'attendre de meilleurs jours, allèrent se jeter bénévolement, à Landerneau, dans les serres implacables du tribunal
• Levot, Brett tout la Terreur, p. !9t. ,
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révolutionnaire de Brest. Hélas I les renseignements qu'ils reçurent à la prison de Landerneau sur les dispositions du farouche président Ragmey et de l'accusateur Donzé-Verteuil (deux noms fort heureuseoaent étrangers k la Bretagne) leur démontrèrent bientôt qu'ils s'étaient bercés d'un fol espoir et que leur sort éfail, dès avant le jugement, décidé. Plusieurs, pourtant, ne se découragèrent point, et Morvan signa, avecBergevin, Le Denmat, Mérienne et Guillier, un mémoire explicatif de leur conduite intitulé : Aux Sociétés populaires et aux citoyens dti Finistère', pendant que dix autres de leurs collègues publiaient le Mémoire des anciens administrateurs du département du Finistère^. La Convention ellemême n'avait-elle pas, par un décret daté du 21 mai, mis sous la sauvegarde des bons citoyens et des départements la fortune publique, la représentation nationale et la ville de Paris î Mais il s'agissait bien du 21 mai ! Le 31 mai l'avait effacé, et vengeance terrible devait être tirée de ceux qui avaient cru devoir déférera l'invitation du 21. Robespierre et ses amis ne voulurent admettre aucune excuse : l'attitude que l'administration départementale du Finistère avait prise à leur égard datait de beaucoup plus loin, et l'on avait résolu de frapper un coup terrible pour montrer à toutes les administrations départementales de France , par un exemple épouvantable et sanglant, qu'il leur fallait marcher d'accord avec la Montagne ou se voir impi. toyablement sacrifiées.
Bientôt les détenus furent transférés au château de Brest, antichambre du tribunal révolutionnaire, là tnême où ils avaient entassé, deux ans auparavant, les prêtres orthodoxes. Morvan conservait encore une
< Landerneau, Turniec. 18 p. in-i>,
' Landerneau, Guyoo père et fils, ii p. in-B». — Et toy. Letot, Brest sous la Terreur, p. 310 à :ti5.
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lueur d'espoir : on avait cru savoir que l'accusatioD serail abandonnée vis-à-vis de quelques-uns des moins compromis, et, pour rassurer sa famille, il écrivait à son beau-frère Danguy des Déserts : « Avant peu, j'aurai le plaisir de t'embrasser, car aucune charge ne pèse sur moi î^ mon patriotisme est connu, et je suis certain d'être bientôt mis en liberté'. »
Cependant, les scellés avaient été mis sur tous les papiers des administrateurs, l'acte d'accusation était rédigé, et l'on refusait aux détenus jusqu'à la lumière pour préparer leur défense et la faculté de produire les pièces qu'ils avaient intérêt à faire connaître. Le moment suprême était arrivé et le jugement allait avoir lieu, lorsqu'on fut obligé d'envoyer la guillotine à Mor- Ia;x. On attendit qu'elle fût de retour. C'était Indiquer d'avance que l'on comptait bien s'en servir pour les aîlministrateurs. Morvan perdit alors tout espoir, et le cœur déchiré par tes angoisses que lui causait la pensée de ses enfants, tout à l'heure orphelins (car leur mère était morte en 1787^ peu après la naissance de Frédéric), il fit une action que l'on admirerait dans les histoires de l'ancienne Sparte. Il obtint de ses geôliers ta permission d'aller embrasser son fils et sa fille, promettant de revenir se livrer à la date fixée.
Je laisserai à l'une de ses petites-filles le soin de raconter cette entrevue suprême, dont elle a placé le récit en tête de sa biographie du général Morvan, « L'heure de l'illusion était passée, dit-elle ; on savait qu'une fois le jugement décidé, l'exécution suivrait de près, et cette agonie anticipée avait toute l'horreur d'un double supplice, celui du cœur en même temps que celui du corps. L'enfant, qui avait alors sept ans, était resté à Quimper, rue des Gentilshommes, chez tes sœurs de son père. Il
.' ' Le géoérak Morren, Notice biographique, p. 9.
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était atteint de la petite vérole, et l'éruption, en lui couvrant le visage et le privant momentfjnémentde la vue, lui déroba le dernier regard de son père. Il entendit seulement les pas agités de ce dernier qui se promenait dans sa chambre, sentit cette main vénérée se poser snr sa tâle et les larmes du condamné tomber sur son front. Ce fut pour Frédéric la bénédiction d'un martyr, et cette scène resta si profondément gravée dans sa mémoire que, dans les derniers jours de sa vieillesse, il avait encore des larmes dans la voix quand il en évoquait le douloureux souvenir*. .. »
Quel tableau dramatique ! Il est rigoureusement vrai. J'ai eu l'honneur de converser à Lorient avec le vieux général dans les derniers temps de sa vie, et cette visite, qu'il ne put qu'entendre, lui était présente en 1872 comme en mai 1794. .. Les derniers actes du drame allaient être encore plus terribles.
Le 30 floréal an III, veille du jugement, k sept heures du soir, trois copies seulement de l'acte d'accusation, qui comprenait dix-sept pages , furent notifiées par huissier, non pas aux prisonniers, mais k leurs défenseurs qui coururent en toute hâte au ChAteau et passèrent la nuit k recueillir les notes des détenus : deux cultivateurs, Postic et Derrien, aussi membres du département, mais complètement illettrés, avaient confié larédaction des leurs à Morvan, qui ne s'occupa point seulement de sa défense, mais encore de celle de ses deux compagnons les plus abandonnés par le destin.
Mais qu'était-it besoin de préparer môme les éléments d'une défense? Le tribunal était bien décidé & étouffer la voix des déTenseurs.
Le 1*' prairial, à six heures du matin, toute la garnison^de Brest étant sous les armes, 4,000 hommes de
• IfB général Morvan, Notice Hoç.. p. lO.
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troupes étant échelonnés daas les rues que les accusés devaieal traverser, et SOO maratisles étant spécialement charg^is de ia surveillance du cortège, les 30 détenus furent menés du Château à l'ancienne ctiapelle des Jésuites, où siégeait le Tarouche tribunal. Au fond du sanctuaire, devant une table surchargée de papiers, étaient assis les jugea, coitfés du bonnet rouge, présidés par le franc-comtois Raymey, qui avait précédemment terrorisé le département du Jura. A gauche de cette table avaient pris place le belforlais Donzé-Verteuil, ex-abbé défroqué, même, assurait-on, ci-devant soidisant jésuite, ancien collaborateur de VAnnée littéraire dé Fréron, maintenant accusateur public près le tribunal révolutionnaire, et son substitut Bonnet, jadis procureur au Cliatelet, puis secrétaire de Fouquier- Tinvillc, prés de qui il avait appris à expédier sommairement les actes de la prétendue justice populaire. Derrii">re eux, sur une estrade, étaient les jurés, et en face, sur une autre estrade, les accusés, placés chacun entre lieux K''»»lin*mea, lo sabre au poing, et éloignés de leurs di'ionseurs qui no pouvaient communiquer avec eux. Dos piquets maralistcs gardaient toutes les issues*.
Les deux premiers jours furent consacrés à la lecture d'une foulo de pi^ces dont les défenseurs n'avaient eu aneuue oonnaissance.On appela des témoins à décharge, umii an ne les laissa pas parler : sur l'ordre de Ragoaey, un .gendarme mit la main sur la bouche de l'un deux et étouiTd sa voix. Le livisièuie jour, la parole fut accordée «ux pivli'udus deienseurs, mais on usa vis-à-vis d'eux, c^'mnie vis -iVvis des témoins, du même système d'intiiuidatien. Uimi-Kersataun et Lo llir étaient pourtant h,-itiituês aux [-iveevies t'xpédi'.ifs du tribunal; mais cettt) fuis timîe niosure fut dépassée. Riou avait à peiae
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commeiicé à développer ce thème que les administrateurs n'avaient jamais eu d'autre bat que le salut pubUc et n'avaient été animés que de l'amour de la patrie, que Ragmey l'interpella brusquement : — € Avant que tu ailles plus loin, citoyen détenseur, le tribunal a besoin de connaître tes opinions personnelies sur les arrêtés de cette administration. » Et comme Riou, stupéfait, ne trouvait pas de réponse : « Le tribunal, cria Ragmey, t'interpelle de t'expliqueret te demande sLtu ne regardes pas ces arrêtés comme liberticides, parce que, d'après ta réponse, il aura peut-être alors des mesures à prendre à ton égard ! «
Si la défense, ainsi paralysée, fut réduite à n'invoquer que des considérations tirées de la moralité personnelle des accusés, on pense bien que ceux-ci ne trouvèrent pas meilleur açpueil dans leurs protestations devant le tribunal. Morvan ayant voulu ajouter quelques détails à ceux que Le Hir avait donnés sur sa vie publique et privée, et protester contre l'absurde accusation d'avoir voulu livrer le port de Brest aux Anglais, Ragmey l'arrêta net, en criant, avec de féroces mouvements d'yeux, qu'il fallait « se renfermer dans les faits de l'accusation, et non divaguer dans des éloges étrangers». Un peu plus tard, comme Morvan désirait ajouter quelques mots en faveur de Postic et de Derrien, le président lui ferma la bouche par ces mots : « Le tribunal ne vous écoute plus. «
Tout fut inutile. Ragmey résuma les débats, si l'on peut dire qu'il y eut effectivement débats, en aggravant encore l'acte d'accusation, et posa aux jurés les deux questions suivantes :
1* Est-il constant qu'il a existé une conspiration contre la liberté du peuple français tendant à rompre l'unité et l'indivisibilité de la République, à allumer le feu de la guerre civile en armant les citoyens les uns contre
çiilizedlivGoOQÏC
Sïl OLIVIER MOKVAN
les autres, en les provoquant h la désobéissance à la loi et à la révolte contre l'aulorifé légitime de la représentation nationale ?
2° Les accusés sont-ils convaincus d'être auteurs ou complices de cette conspiration?
Le jury répondit : non, pour quatre des accusés k qui il avait été convenu d'avance qu'on ferait grâce; oui, pour les vingt-six autres.
En conséquence, les vingt-six administrateurs : le chevdiWer de Kergariou, ancien maréchal de camp et chevalier de Saint-Louis, leur président ; Brichet, leur procureur général syndic; Amez, leur secrétaire général ; Morvan, GuUlier, Bergevin, Dubois, Douein, Derrien, Postic, Cuny, Le Roux, Le Prédour, Daniel-Kersaux, Expilly, évoque constitutionnel du Finistère; Herpeu, Mérienne, Maïmanche, Bénéat, Lepennec, Le Thoux, Déniel, Moulin, Le Gac, Piolet, et Le Denmàt, furent condamnés à mort et exécutés /« soir même, entre six et sept heures, le 8 prairial an II [22 mai 1794), sur la place du Triomphe du Peuple, aujourd'hui place du Château.
f Un crêpe funèbre semblait voiler le tribunal, écrivait, quelques jours après, l'avocat Le Hir rendant compte de cette scène sinistre. L'heure des ombres s'approchait et avec elle l'heure dernière : toutes les poitrines étaient haletantes, et quand on entendit prononcer sur l'honneur et la conscience regorgement des ving^six administrateurs, l'effroi, la désolation fut à son comble. Mon sang était âgé. Je ne sais comment je retrouvai ma demeure sur le Pont de Terre, Je m'entermai pour rendre compte do ce ^terrible événement à une femme de grand cœur qui s'intéressait au sort de l'innocence. Je ne m'exprimais que par mots entrecoupés, et ces larmes abondantes n'augmentaient pas mon courage. Vn bruit sourd nous fit courir à la fenêtre. CieU c'étaient les vjnçt-six administrateurs entassés daps les charrettes fatale?
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en corpB de chemise, la tête nue, tes cheveux coupés, les mains liées derrière le dos 1 surprise ! o terreur ! je ne taisais que de les quitter, je ne pouvais penser qu'en si peu d'instants on eût pu déployer tant de rage et de célérité 1 La force me manque et ma santé en fut altérée pendant plusieurs mois... »
Par un rarUnemeiit inouï de cruauté, et pour rendre plus terrible encore celte boucherie humaine, le bourreau Ance, ce Rochefortais abominable qui se faisait appeler l'Adonis de la guillotine, au lieu de laisser les têtes tomber dans le panier destiné à les recevoir, les rangeait symétriquement sous les yeux de ceux des condamnés qui attendaient leur tour, dans l'espoir que ce spectacle ferait faiblir quelques-uns d'entre eux. Mais pas un ne manqua de courage. Ëxpilly, l'évêque scliismatique, qui expiait chèrement son ambition coupable et qui s'était écrié peu après le prononcé du jugement: « C'est beaucoup de paraître dans la môme journée devant le tribunal des hommes et devant celui de Dieu, » avait été réservé pour le dernier coup. Il leur avait donné à tous l'absolution générale et plusieurs s'étaient confessés directement à lui.
Après un pareil martyre, je n'ai pas le courage d'examiner si Morvan et la plupart de ses collègues n'avaient pas à se reprocher, contre M liberté môme et en particulier contre la liberté de conscience, des fautes que l'entraînement des circonstances et les sophismes de rhéteurs ou de sectaires plus coupables qu'eux leur avaient fait commettre. Le sang versé ainsi purifie et réclame le pardon. Mais je ne voudrais pas terminer, par une scène aussi lugubre, une étude commencée sous de riantes et poétiques couleurs. Je me transporterai donc h 7& ans plus tard, alors que le Als du condamné, entré à l'école poly-
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technique en l'an XIII, devenu général de division du génie et grand officier de la Légion d'honneur, habitait Lorientoù il s'était fixé après sa retraite.
Un jour, vers 1867, il fit un voyage k Paris et désira revoir son ancien camarade, le maréchal Vaillant, qui habitait au Corps législatif. Comme il se présentait au Palais-Bourbon, on lui dit qae le maréchal partait à cheval avec ses aides de camp pour une promenade militaire et qu'il n'était pas visible. En effet, les tambours battaient déjà aux champs pour la sortie. Le visiteur, sa disposait à se retirer, quand il aperçut le maréchal Vaillant en grand uniforme et entouré de son étatmajor, se livrant aune mimique désespérée pour faire taire les tambours. 11 avait reconnu Morvan et descendait de cheval pour se jeter dans les bras de son vieux compagnon d'armes.
Ce trait touchant me console des scènes féroces du tribunal révolutionnaire. Et qui sait? le général n'eût peut-être pas fourni une si noble carrière, s'il n'avait tenu à honneur de montrer à la France que le sang de certains suppliciés fait parfois germer des héros'.
< De la même façon un flla de Le Prédour est davena Tice-amiral.
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